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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

La  Scène  efi  au  Château. 


CINTHIO  ,  TRIVELIN, 
SCARAMOUCHE. 

Cinthio. 

QU  E  je  vous  ai  d’obligations ,  mes 
enfans  :  pour  vous  encourager  à 
bien  faire ,  voilà  encore  quatre  piftoles 
que  je  vous  donne. 

A  ij 
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Tri  v  eli  n. 

Allez,  Moniteur,  tout  ira  bien.  Mario," 
Seigneur  de  ce  Château  ,  eft  votre  ami  ; 
MonlîeuL  Roberty ,  très -riche  Banquier 
de  Lyon ,  &  qui  a  une  maifon  dans  ce 
Bourg  ,  eft  dans  vos  intérêts  ;  &  le  Plan¬ 
cher  de  cette  Salle  qui  fervit  autrefois  de 
Théâtre  ,  eft  difpolé  de  manière  ,  que 
Pantalon  &  Arlequin  nous  croiront  au¬ 
jourd’hui  doués  d’un  pouvoir  furnatu- 
reh 

Cinthio. 

Eft-il  bien  poffible  que  Pantalon  fe 
perfuade  qu’il  y  a  un  tréior  caché  dans  la 
grotte  qui  eft  au  défions  de  cette  Salle  ? 
qu’il  prenne  Scaramouche  pour  un  hom¬ 
me  qui  a  commerce  avec  les  Efprits  élé¬ 
mentaires  ?  &  qu’il  attende  enfin  le  Vi¬ 
comte  de  Sbrigandorf ,  pour  conjurer  la 
Gnomide  gardienne  de  ce  prétendu  tré¬ 
sor  ? 

Scaramouche. 

Oui  3  Monfieur ,  tout  cela  eft  trcs-vrai, 
C’eft  pour  aujourd’hui  que  je  lui  ai  an¬ 
noncé  l’arrivée  de  ce  Seigneur  Allemand  ; 
.&  voici  cet  illuftre  Cabalifte  ,  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  préfenter. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Pe  plus  j  comme  la  Charge  de  Bailli 


C  Ô  M  É  D  I  É.  $ 

de  ce  Bourg ,  que  pofledoit  feu  Monfieuf 
■votre  oncle  ,  parent  de  Pantalon  ,  eft  en¬ 
core  vacante ,  je  vous  déclare  que  j’entre 
aujourd’hui  en  pofTeffion. 

Ci  M  T  h  i  o. 

A  quoi  bon  te  revêtir  de  cette  Char¬ 
ge  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  vais  vous  l’apprendre.  Pantalon  vo¬ 
tre  tuteur  ,  &  qui  compte  même  être  vo¬ 
tre  héritier ,  perfuadé  que  vous  avez  trop 
de  courage  pour  ne  vous  pas  faire  tuer  à 
la  guerre ,  où  il  vous  envoie  malgré  vous , 
prétend  que  cette  Charge  ferve  de  dot  à 
ia  fille  ;  &  comme  Scaramouche  lui  a  fait 
connaître  qu’il  étoit  néceffaire  que  je  fufle 
honoré  de  cette  qualité  de  Bailli,  pour  me 
mettre  à  l’abri  de  l’envie  ,  il  ne  doute  nul¬ 
lement  qu’il  ne  m’offre  en  même  rems 
Mademoifelle  Agathe. 

Scaramouche. 

C’eft  une  affaire  décidée  ;  Spinette  ma 
appris  ce  matin  fes  intentions  là-defius. 

Tri  v  eli n. 

Vous  voyez  que  nous  raifonnons  jufte. 
Au  refte  ,  Moniteur  ,  n’ayez  aucune  ap- 
préhenfion  ,  je  vous  remettrai  le  bénéfice 
avec  la  Charge. 

A  iîj. 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Ce  n’efi:  pas  ce  qui  m’inquiète  ;  je  crains 
feulement  que  Pantalon  ne  s’apperçoive 
qu’on  le  joue. 

T  R  I  VELIN. 

Banni  ffez  cette  inquiétude  ;  Pantalon 
vous  croit  en  Hongrie  ,  ou  bien  prêt  d’y 
arriver  :  je  ne  fuis  nullement  connu  de 
lui  ,  puifque  depuis  que  nous  fommes  ca¬ 
chés  dans  ce  Château  ,  nous  avons  pris 
foin  de  ne  paroître  que  de  nuit  ,  ou  dé- 
guifés.  De  plus ,  l’avidité  des  ri chelfes  l’a¬ 
veugle  -,  &  enfin  pour  dilfiper  vos  craintes, 
vous  pouvez  vous  flater  d’avoir  pour  gens, 
les  deux  plus  habiles  fourbes  qu’il  y  ait  dans 
le  monde. 

ClNTHlO. 

Je  n’en  doute  pas  -,  aufïï  je  compte  fort 
fur  toi  &  fur  Scaramouche  ,  que  je  crois 
ne  te  céder  en  rien. 

Scaramouche. 

J’emploierai  ,  Monfieur  ,  avec  plaifir 
tous  mes  petits  talens  pour  vous  fatisfaire  ; 
vous  connoiflez  ceux  que  j’ai  pour  tout  ce 
qui  concerne  le  Théâtre. 

Cinthio. 

Oui  j  Mario  m’a  dit  plufieurs  fois  que 
fon  pere  t'aména  de  Vénife  ,  où  tu  étois 
Décorateur  &  Machinifte ,  &  qu’avec  ton 
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Tecours  il  n’avoit  rien  épargné  pour  fe 
donner  du  plaifir  aux  dépens  de  Tes  hôres 
&  des  habitans  des  environs.  Audi  ce  n’eft 
pas  fans  une  efpéce  de  fondement  que  le 
bruit  s’eft  répandu  qu’il  Falloir  qu’il  y  eût 
quelque  tréfor  caché  dans  cette  grotte  -,  il 
y  faiîoit  paroître  tant  de  chofes  furpre- 
nantes ,  que  Pantalon  fe  laifïera  peut-être 
éblouir  par  vos  artifices. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Nous  l’efpérons  ainfi.  Nos  Affeurs  font 
tout  prêts  ;  &  nous  comptons  d’autant  plus 
fur  la  réuflite  de  nos  projets ,  que  Pantalon 
efi:  le  plus  ridicule  vieillard  qui  foit  à  dix 
lieues  à  la  ronde. 

Cinthio. 

Je  crois  l’entendre  parler  5  il  pourvoit 
peut-être  nous  furprendre  par  la  porte  qui 
le  communique  de  fon  jardin  dans  celui 
de  ce  Château. 

T  RI  VELIN. 

Il  n’y  a  rien  à  craindre  ,  j’ai  mis  le  vé- 
rouil  de  notre  côté  ;  mais  allons  fonger  à 
nos  affaires. 

Cinthio. 

Allez ,  mes  amis  ;  pour  moi  je  vais  pren¬ 
dre  quelque  déguifement ,  pour  palier  en 
fureté  chez  Pantalon  ,  &  y  voir  ma  chere 
Agathe. 

A  iiij 
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SCENE  IL 

•  a 

SCARAMOUCHE,  SPINETTE, 
Spinetti. 

JE  te  cherchois  -,  on  m’a  dit  que  tu  you- 
lois  me  parler. 

Sc  AR  AMO0CHE. 

Oui ,  j’ai  bien  des  chofes  à  te  dire. 
Spinette. 

Dis  donc  promptement  ,  car  je  fuis 
preflee. 

ScARAMO  U  C  II  £. 

Quelle  vivacité  !  Te  fens-tu  capable 
d’une  fourberie  ? 

Spinette. 

C’eft  félon.  De  quoi  s’agit-il  ? 

SCARAMOUCHE.  - 

De  tromper  Pantalon  ,  mais  d’une  ma¬ 
nière  à  lui  confirmer  la  bonneopinion  qu’il 
a  de  ma  fcience,  &  prendre  carde  d’en  fai¬ 
re  la  moindre  confidence  à  ton  amant  Ar¬ 
lequin. 


COMEDIE.  i 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Cela  n’eft  pas  fi  difficile  ;  ta  n’as  qu’à 
.  parler. 

S  C  A  R  A  MOUCHE. 

Voici  le  fait.  Pantalon  ton  maître  s’efl 
avifé  de  devenir  amoureux  de  Mademoi- 
felle  Silvia. 

Spin  et  te. 

Je  le  fçai. 

ScARAMOUCHE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  tu  ne  fçais  pas 
que  Pantalon  ,  qui  me  croit  un  grand  vir- 
tuofe,  me  demande  un  fecret  pour  le  ra¬ 
jeunir  ,  &  plaire  à  cette  Belle. 

Spinette. 

,  Quelle  extravagance  ! 

ScARAMOUCHE. 

Et  que  j’ai  promis  dans  ce  jour  de  lui 
rendre  ce  petit  lervice. 

Spinette. 

Tu  es  cent  fois  plus  fou  que  lui. 

ScARAMOUCHE. 

Cependant,  en  cas  de  befoin,  je  prétens 
en  fa  préfence  faire  l'elîai  de  ce  fecret  fur 
toi-même. 
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S  P  I  N  E  T  T  E. 

Eh  !  mon  pauvre  garçon  ,  je  crois  que 
la  cervelle  te  tourne  ;  li  tu  poffédois  un 
telfecrec  ta  fortune  feroit  faite. 

ScARAMOUCBE. 

Ecoute-moi  feulement. 

Il  lui  parle  a  l'oreille . 

S  P  I  N  F  T  T  E. 

Ah  ,  ah  !  cette  idée  eft  bouffonne .... 
Mais  .... 

ScARAMOUCHE. 

Que  rien  ne  t’embarralïe  ;  fonge  feu¬ 
lement  à  bien  jouer  ton  tôle  ,  &  nos 
Amani  n  en  feront  pas  ingrats  ;  mais  fur- 
tout  du  fecret  avec  Arlequin. 

S  p  1 N  E  T  T  E. 

Va ,  va  ,  je  ne  fuis  point  babillarde  , 
&  tu  n’as  rien  à  craindre  de  ce  côté-là. 
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SCENE  III. 

La  Scène  change ,  &  ejl  chez  Pantalon, 

PANTALON,  ARLEQUIN. 
Pantalon. 

QU’  o  n  homme  eft  heureux  ,  quand 
il  peut  rencontrer  dans  un  Domefti” 
que,  une  perfonne  de  confiance  Sc  de  bon 
confeil  ! 

Arleq^ùin. 

Il  eft  vrai  ;  &  comme  depuis  fix  mois 
que  je  vous  fers  ,  vous  vous  êtes  bien 
trouvé  de  mes  avis  ,  vous  ne  ferez  pas 
mal  de  continuer  de  les  fuivre. 

Pantalon. 

Audi  ferai* je ,  mon  cher  ami  ;  Sc  pour 
t’en  convaincre ,  je  vais  t’apprendre  une 
nouvelle ,  qui  te  furprendra  peut-être  d  a* 
bord  ,  mais  à  laquelle  par  la  fuite  tu  ap¬ 
plaudira  fans  doute.  Je  fuis  devenu  amou¬ 
reux. 

Arlîq,u  in. 

Amoureux  !  Et  de  qui  ? 
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P  A  N  T  A  l  O  N. 

De  S'Ivia  ,  fille  de  Monfieur  Roberty  , 
&  co  me  il  eft  mon  ancien  ami ,  j’efpere 
qu’il  ne  me  la  refufera  pas. 

A  R  L  E  QJJ  I  M. 

Fort  bien.  Mais  ,  Seigneur  Pantalon  , 
ne  vous  Ton  vient-il  plus  de  la  converfation 
que  vous  eûtes .  il  y  a  environ  un  mois  , 
avec  ce  même  Monfieur  Roberty  î 

Pantalon. 

A  quel  propos  ? 

Arlequin. 

A  propos  de  gens  d’un  certain  âge  ,  qui 
longent  encore  à  le  remarier. 

Pantalon. 

je  n’en  ai  pas  la  moindre  idée. 

A  R  l  f  q_u  I  N. 

Je  vais  vous  en  rafraîchir  la  mémoire. 
Le  mariage  ,  difoit  Monfieur  Roberty  , 
reflemble  à  une  charrue. 

Pantalon. 

Ah  ,  oui ,  oui ,  je  m’en  fouviens. 

Arlequin. 

Autant  que  l’on  peut ,  l’on  appareille  , 
continuoit-il,  les  animaux  fournis  au  même 
joug. 

Pantalon. 

Cela  eft  vrai. 
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À  R  L  £  QJU  I  N. 

Si  cela  eft  vrai  ,  la  proportion  de  votre 
mariage  eft  donc  ridicule. 

Pantalon, 

Pourquoi  cda  ? 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Parbleu  ,  rien  n’eft  plus  clair.  Made- 
moifelleSilvia  eft  jeune,  jolie,  fringante, 
&  vous  fur  le  retour  ;  vous  ne  pourrez 
jamais  tirer  la  charrue  avec  autant  de  vi¬ 
gueur  qu’elle ,  &  au  premier  coup  de  col¬ 
lier  vous  devez  être  fur  qu’elle  vous  jet¬ 
tera  dans  l’orniére. 

Pantalon. 

Va ,  va  ,  mon  ami  ,  je  fuis  certain  de 
mon  fait. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  vous  crois  fur  votre  parole  ;  mais 
du  moins  lorfqu’une  jeune  fille  époufe  un 
homme  de  votre  âge  ,  ce  font  ordinaire¬ 
ment  les  avantages  qu’il  lui  fait ,  qui  l’y 
déterminent. 

Pantalon. 

Je  t’entens.  Il  eft  vrai  que  la  plus  gran¬ 
de  partie  des  biens  dont  je  jouis  eft  à  ma, 
fille  ;  que  je  fuis  encore  tuteur  de  Cinthio, 
à  qui  je  dois  un  compte  ,  que  j’efpere 
ne  lui  jamais  rendre  ;  mais  je  n’ai  pas 
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befoin  de  tout  cela  pour  plaire  à  Silvia  , 
puifqu’avant  qu’il  Toit  vingt-quatre  heu¬ 
res  ,  outre  que  je  ferai  beau  au  fuprême 
degré  ,  je  vais  devenir  un  des  plus  riches 
Seigneurs  de  l’Europe. 

Arie  Q^U  I  N. 

Eft-il  poflible  ? 

Pantalon. 

C’efl:  un  fait  certain  ;  &  je  veux  te  faire 
une  petite  fortune,  qui  fera  enviée  de  tous 
tes  Camarades. 

Ab.leq.ui  N. 

Et  que  ferez-vous  pour  moi  ? 

Pantalon. 

Je  veux  d’abord  te  faire  préfent  de  cent 
mille  francs. 


A  R  L  e  qjj  t  N. 

Cent  mille  francs  ! 

Pantalon. 

C’eft  une  bagatelle  pour  moi.  Outre 
cela  je  t’acheterai  une  jolie  Terre ,  qui  te 
donnera  le  titre  de  Comte  ,  ou  de  Mar¬ 
quis. 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Comte  ,  ou  Marquis  !  Vous  vous  mo¬ 
quez  de  moi. 

Pantalon. 

Je  ne  ris  point  ;  cela  me  fera  auflï  aifc 
comme  de  boire  un  verre  d’eau. 


A  R  1  E  Q_U  I  N. 

En  cc  cas,  grand  merci ,  Seigneur  Pan¬ 
talon  ;  je  ne  me  fens  pas  d’aiie. 

P  a  ntalon. 

Tu  auras  alors  un  bon  carrofle,  un  Co¬ 
cher  à  barbe  torfe,  quatre  grands  Laquais 
infolens,  deux  Pages  des  plus  malheureux, 
&  un  Portier  rébarbatif. 

A  R  L  E  QJJ  l  N. 

Vous  oubliez  juftement  le  plus  elTen- 
tiel. 

Pantalon. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Un  habile  Cuifinier  ;  fans  cela  je  ne 
fais  aucun  cas  du  refte. 

Pantalon. 

Tu  en  auras  un  ,  &  des  plus  excel¬ 
lais. 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Tout  cela  me  paroît  merveilleux  ;  mais 
je  voudrois  bien  fçavoir  par  quel  enchan¬ 
tement  .... 

Pantalon. 

Tu  connois  Scaramouc'ne,  le  Concier¬ 
ge  du  Château  de  ce  Village  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
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Pantalon. 

Sous  un  dehors  très-fimple ,  c’eft  le  plus 
habile  homme  qu’il  y  ait  à  cent  lieues  à  la 
ronde. 

A  R  L  E  Qjy  I  N. 

Lui  ?  Vous  voulez  rire  ,  Seigneur  Pan¬ 
talon. 

Pantalon. 

Je  parle  férieufement.  Il  polïede  les 
fciences  les  plus  relevées  ;  il  a  découvert 
qu’il  y  a  un  tréfor  caché  dans  la  grotte  de 
ce  Château ,  &  nous  attendons  ce  foir  un 
Vicomte  Allemand  ,  pour  en  faire  la  re¬ 
cherche. 

Arlequin. 

Je  n’aurois  jamais  cru  Scaramouche  11 
grand  Doéteur.  Mais  qu’a- 1  on  befoin  de 
ce  Vicomte  ,  puifque  vous  fçavez  où  font 
ces  richefies  î  Nous  n’avons  qu’à  les  aller 
enlever  fans  perdre  un  feul  moment. 

Pantalon. 

Apprens ,  mon  ami ,  qu’il  y  a  à  la  garde 
de  ce  tréfor,  un  Efprit  qu’il  faut  conjurer 
avec  bien  des  cérémonies  myftérieufes  ; 
&r  que  fi  l’on  en  omettoit  la  moindre ,  cet 
Efprit  auffitôt  ne  manquerait  pas  de  vous 
tordre  le  col. 


Arlequin. 
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A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Ohimé. 

Pantalon. 

L’heure  eft  prife  pour  minuit ,  &  j’ef- 
pere  que  tu  11e  m’abandonneras  pas  dans 
une  entreprife  de  cette  conféquence. 

A  R  L  E  q^u  1  N. 

Je  ne  fuis  parbleu  pas  fi  fou.  Tenez  , 
Seigneur  Pantalon,  je  vous  rends  vos  cent 
mille  francs  ,  votre  Château,  le  carrofle  , 
le  Cocher,  les  Laquais,  les  Pages,  &  même 
le  Cuifinier  ,  que  j’aimois  le  mieux  ;  je  11e 
fais  aucun  cas  de  tout  cela ,  s’il  faut ,  pour 
les  avoir  ,  rifquer  de  fe  faire  tordre  le 
col. 

Pantalon. 

Nous  ne  rifquons  rien  ;  cet  Allemand 
commande  aux  Efprits  avec  plus  d’auto¬ 
rité  que  je  11e  fais  à  mes  Domeftiques. 

A  R  L  E  q^u  1  n. 

Bon ,  voilà  de  beaux  contes  1 

Pantalon. 

Crois  -  tu  que  je  voulu ife  m’expofer 
comme  un  fot  ?  Mon  ami  ,  devenons  ri¬ 
ches,  &  promptement. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ce  diable  de  Cuifinier  me  tente  fort» 

Pantalon. 

Il  n’y  a  rien  à  craindre  ,  te  dis-je. 

Le  Tréfor,  B 
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Arie  QJJ  I  N. 

Voilà  qui  eft  fait,  je  ne  vous  abandon¬ 
ne  point.  Je  lerois  fâché  de  manquer  par 
poltronnerie  une  fortune  auffi  brillante  , 
&  Spinetce  ne  me  le  pardonneroit  ja¬ 
mais. 

P -A  HTAIOH. 

Si  tu  fais  bien  ,  tu  lepouferas  aufli-tôt 
que  tu  feras  gros  Seigneur. 

Arie  q^u  i  n. 

Par -la -mardi ,  je  voudrois  déjà  la  voir 
Marquife  ;  je  me  fuis  pourtant  brouillé 
depuis  quelques  jours  avec  elle. 

Pantalon. 

Et  pourquoi  ? 

Arlequin. 

Pour  certain  air  myftcrieux  qu’elle  af- 
feéte  avec  moi  ;  je  crains  qu’elle  ne  veuil¬ 
le  devenir  infidelle. 

Pantalon. 

Ne  foupçonneroit-elle  point  quelque 
chofe  de  mes  defteins  ;  il  faut  bien  au 
moins  fe  garder  de  lui  en  rien  dire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  craignez  rien.  Mais  ne  faut-il  pas 
quelques  outils  pour  remuer  la  terre  î 

Pantalon. 

Tout  eft  prêt.  Je  cours  au  Château  trou¬ 
ver  Scaramouche  ;  du  fecret  fur-tout. 
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SCENE  IV. 

j La  Scène  efi  dans  le  Château. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  fml. 

JE  ne  puis  m’empêcher  de  rire  de  l’ex¬ 
travagance  de  Pantalon  ,  qui  Te  per- 
fuade  que  je  vais  le  rajeunir  ;  cependant 
tout  eft  préparé  pour  cette  opération. 


SCENE  V. 
PANTALON,  SCARAMOUCHE. 


Pantalon. 

EH  bien,  mon  cher  Scaramouche,  me 
tiendrez-vous  la  promefle  que  vous 
m’avez  faite  2 

Scaramouche. 

Je  ne  puis  vous  rien  refufer  ,  voici  de 
quoi  vous  fatisfaire  mais  pour  vous  don¬ 
ner  le  plaifir  de  n’être  pas  reconnu ,  chan¬ 
gez  d’abord  d’habit,  &c  prenez  celui-ci.  Je 

Bij 
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veux  dans  un  inftant  que  l’on  vous  prenne 
pour  l’Amour  même.  Tirez  cette  poudre 

par  le  nez  ;  fort -  (  Pantalon  éternue.  ) 

Cela  va  à  merveille  ;  vous  voilà  déjà  tous 
autre. 

Pantalon. 

Sérieufement  ? 

ScARAMOUCHE. 

Oui  vraiment  ;  l’opération  eft  prefque 
Faite. 

Pantalon. 

Cela  n’eft  pas  croyable  !  Je  me  fens 
pourtant  plus  foible  fur  mes  jambes ,  que 
je  n’étois  tout  à  l’heure  ;  ne  feroit-ce  pas 
la  violence  de  l’éternuement  ? 

Scaramouche. 

Point  du  tout.  N’avez  vous  pas  fend 
une  efpéce  de  frémilfement  par  tout  le 
corps  ? 

Pantalon. 

Oui. 

Scaramouche. 

C’eft  l’effet  du  rajeuniflement.  Cette 
opération  qu’il  faut  fouvent  répéter ,  ne 
ie  fait  pas  fans  une  extrême  émotion  dans 
toutes  les  parties  du  corps  •>  mais  i’entens 
quelqu’un  ,  il  faudroit  ne  vous  pas  mon¬ 
trer  iî-tot. 


il 
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Pantalon. 


Au  contraire,  fi  je  fuis  totalement  chan¬ 
gé  ,  on  ne  me  connoîtra  pas ,  8c  cela  fera 
fort  plaifant. 

ScARAMOUCHE. 

Il  y  a  encore  plufieurs  touches  à  donner 
à  cet  ouvrage,  pour  qu’il  foie  entièrement 
fini.  Mais  plus  je  vous  regarde  ,  &  plus 
je  confidere  qu’il  faut  que  dans  votre  jeu- 
nelfe  vous  ayez  été  un  des  plus  beaux 
hommes  5c  des  mieux  faits. 

Pantalon. 

Comment  voyez-vous  cela  ? 

ScARAMOUCHE. 

Eh  parbleu ,  ce  font  vos  mêmes  traits  3 
mais  en  beau ,  5c  vous  ne  paroilfez  pas 
avoir  trente  ans. 

Pantalon. 

Cela  feroit-il  poflîble  J 
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SCENE  VI. 

PANTALON,  SPINETTE, 
SCARAMOUCHE. 

Spinette. 

Monsieur  Scaramouche  ,  on 
m’avoit  dit  que  je  trouverois  ici  le 
Seigneur  Pantalon. 

Pantalon  a  part. 

Elle  ne  me  reconnoîc  pas. 

Scaramouche. 

Et  que  lui  voulez-vous  2 
Spinette. 

On  le  demande  au  logis. 

Scaramouche. 

Il  étoit  ici  il  n’y  a  qu’un  moment. 
Mais  que  regardez  vous  avec  tant  d’atten¬ 
tion  ? 

Spinette. 

Je  regarde  cet  aimable  Cavalier  :  eft-ce 
quelque  ami  de  votre  maître  ? 

Pantalon  a  part. 

Cela  eft  incompréhenfible....  (  Haut.  ) 
Oui,  ma  mie,  Mario  &  moi  nous  avons  fait 
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nos  exercices  enfemble ,  &  nous  fervons  - 
tous  deux  dans  le  même  Régiment. 

Spinette. 

Si  tous  les  Officiers  de  ce  Régiment 
font  auffi  bien  faits  ,  vous  ne  devez  pas 
être  oififs  auprès  des  Belles  dans  vos  quar¬ 
tiers  d’Hyver. 

Pantalon. 

Auffi  nous  11e  nous  y  tenons  pas  nos 
mains  dans  nos  poches....  Mais,  Monfieur 
Scaramouche  ,  quelle  eft  cette  fille  2  elle 
eft  jolie  au  moins. 

SpiNETTE. 

Oh  !  Monfieur ,  vous  vous  moquez  de 
moi. 

Pantalon. 

Non  ,  ma  foi ,  je  ne  plaifante  pas  ; 
je  te  trouve  fort  aimable  ,  mon  enfant. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Tenez-vous  do«c  ,  Monfieur  ,  vous 
me  chiffonnez  ;  fi  mon  maure  vous 
voyoit  prendre  ces  libertés  ,  tout  feroit 
perdu. 

Pantalon. 

Cela  eft  trop  charmant  ! 

S  P  I  N  E  T  T  E, 

Adieu ,  Meilleurs. 
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Pantalon. 

Attends ,  attends  ,  mon  petit  cœur. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Lailfez-moi ,  vous  dis- je  ?  diantre  fois 
du  jeune  fol. 


SCENE  VII. 

PANTALON,  ARLEQUIN  , 
SPINETTE,  SCARAMOUCHE. 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

H ,  ah  ,  Seigneur  Pantalon  ,  quel 
traveftilïement  eft-ce  ceci  ?  com¬ 


ment  !  vous  aimez  ,  à  ce  que  vous  dites  , 
MademoifeÜe  Silvia  ,  &  vous  vous  amu- 
lez  avec  Spinette  > 

JL 


Pantalon, 


Comment  donc  ,  Moniteur  Scaramou- 
che  ,  Arlequin  me  reconnoît  ? 


Spinette. 


Quel  prodige  t  Eh  ,  Monlîeur  ,  c’eft 
vous  > 


Pantalon. 


Et  Spinette  suffi  î  Queft-ce  que  cela 
Lignifie  ? 


Scaramouche, 
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SCARAMOUCHE. 

C’efl:  que  vous  n’avez  pas  tiré  la  pou- 
ire  allez  fort  ;  je  vous  l’avois  bien  dit,  de 
ne  vous  pas  montrer  li-tôt. 

(  à  Arlequin.  ) 

Tu  es  furpris  de  ceci  ,  mon  ami  :  ce 
n’eft  qu’une  plaifanterie  ,  il  faut  te  l’a¬ 
vouer  ;  j’avois  rajeuni  le  Seigneur  Panta¬ 
lon  pour  quelques  momens  ;  il  commen- 
çoit  à  être  tellement  différent  de  lui  mê¬ 
me  ,  que  Spinette  l’avoit  méconnu,  mais 
le  charme  a  celle  dans  l’inftant  que  tu  es 
entré. 

Spinette. 

f  ■  '  *  \ 

Cela  eft  fort  fingulier  ;  je  ne  l’aurois 
jamais  cru  ,  lî  je  ne  venois  pas  d’y  être 
trompée. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Voilà  de  plaifans  contes  ,  Monfienr 
Scaramouche  ,  &  vous  avez  bien  l’air  de 
vous  mêler  de  plus  d’un  métier. 

Pantalon. 

Arlequin ,  n’infulte  pas  ,  je  te  prie  , 
Scaramouche  ;  tu  connoîtra  dans  peu  ce 
qu’il  vaut. 

Le  Tréfor. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  crains  bien  plutôt  que  ce  ne  fôit  un 
grand  fourbe. 

ScARAMOUCHE. 

Voilà  à  quoi  je  fuis  expofé  pour  vous 
faire  plaifir  ,  Seigneur  Pantalon  -,  je  pour- 
rois  d’une  feule  parole  punir  fon  infolen- 
ce ,  mais  je  le  méprife  trop. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  ne  fuis  pas  fi  bête  que  de  vous  crain¬ 
dre  ,  ni  de  croire  ce  que  vous  dites  -,  cela 
çft  impoflîble. 

S  p  I  N  E  T  T  E. 

Ah  ,  je  te  jure  que  j’ai  méconnu  le  Sei¬ 
gneur  Pantalon. 

A  R  t  E  Q.U  I  N. 

Et  pourquoi  l’ai-je  reconnu  ?  moi ,  je 
te  foutiens  que  Scatamouche  eft  un  . . . . 

ScARAMOUCHE. 

Impertinent  que  tu  es  ,  je  ne  fçai  à 
quoi  il  me  tient ,  (  pour  te  faire  connoître 
de  quoi  je  fuis  capable,  )  qu’en  ta  pré- 
fence  je  ne  fa  fie  changer  de  figure  à  Spi- 
nette  3 

A  R  E  E  Q^U  I  N. 

Zefte  !  comme  je  verrai  cela  ? 

Pantalon. 

Donnez-nous  en  le  plaifir,  je  vous  en 

conjure. 
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Spinette. 

Oh ,  non  pas  ,  s’il  vous  plaît  ;  je  fuis 
bien  comme  je  fuis. 

A  R  L  F.  Q.  U  I  N. 

Eh  ,  que  tu  es  innocente  !  laifTe-le  fai¬ 
re,  tu  connoîtras  bientôt  que  ce  n’eft  qu'un 
impofteur. 

ScARAMOUCHE. 

Vous  me  pouffez  à  bout ,  il  faut  donc 
vous  détromper.  Tenez  ,  Mademoifelle 
Spinette  ,  prenez  de  cette  poudre  bien 
fort ....  encore  plus  fort. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui ,  oui ,  plus  fort.  Ah  ,  ah  ,  voyez 
comme  elle  change  ! 

Spinette. 

Mais ,  au  moins .... 

SCARAMOUCHE. 

Ne  craignez  rien  :  demandez  au  Sei¬ 
gneur  Pantalon,  s'il  a  reflenti  le  moindre 
mal. 

Pantalon.  , 

Nullement. 

A  R  1  E  C^U  I  N. 

Oh  ,  je  le  crois  bien. 

ScARAMOUCHE. 

Et  afin  que  nous  ne  foyons  pas  fur- 

pris  ,  &  que  vous  ne  difiez  pas  qu’il  y  a 

Cij 
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ici  de  la  fupercherie  ,  allez  l’un  &  l’autre 
fermer  ces  deux  portes. 

Arie  q_u  i  n. 

C’eft  bien  penfé. 

(  Pendant  qu'ils  vont  fermer  la  porte  , 
S pinet te  defcend  par  une  trape  ,  c~  il  re¬ 
monte  une  petite  Naine ,  dans  des  habits 
tout  pareils  aux  jiens.  Scaramouche  la  mene 
furie  bord  du  Théâtre ,  ç-r  la  cache  fous  fort 
manteau.  ) 

Pantalon, 

Qu’eft  devenue  Spinecte  ? 

Scaramouche, 

La  voici. 

A  R  L  EQ^U  IN, 

Hoimé  !  je  fuis  mort. 

Pantalon, 

Hé  bien  ,  Monfieur  l’incrédule  î 
A  R  l  e  Qjr  I  N. 

Oh ,  par  ma  foi,  je  ne  lçais  plus  où  j’en 

luis. 
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SCENE  V  1 1  ï. 

PANTALON,  SCARAMOUCHE* 
Une  NAINE,  ARLEQJJIN, 

La  Naine. 

QU’ a  s  -  T  ü  donc  ,  mon  cher  Arle¬ 
quin  ?  te  voila  tout  trifte. 

Arie  q.u  i  n. 

Miféricorde  !  Spinette  eft  un  monftre. 
La  Naine. 

Ah, mon  cher  petit  mignon,  dans  l’extrê¬ 
me  jeuneffe  où  je  me  trouve, je  me  compare 
à  ces  tendres  boutons  de  rofe  ,  tout  prêts 
à  éclore  ;  mille  petits  papillons  badins  , 
autant  d’amoureufes  abeilles,  &  les  zéphirs 
légers  voltigent  autour  de  moi  ;  ils  n’ofent 
admirer  mes  grâces  de  trop  près  ,  ni  re¬ 
cueillir  les  doux  préfens  que  l’aurore  a  ré¬ 
pandu  fur  mes  tendres  feuilles.  Appro¬ 
chez,  approchez  ,  aimables  courtiiàns  , 
je  ne  veux  point  avoir  d’épines  pour  vous. 

C  iij 
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Arie  q^u  i  n. 

Quel  prodige  !  c’en  eft  fait ,  je  renonce 
à  toutes  les  Spinettes  du  monde. 

La  Naine. 

Je  renonce  à  toutes  les  Spinettes  du 
monde  ï  Et  que  deviendrai  -  je  donc  , 
Monfieur  le  faquin  ;  oh  ,  je  vous  ferai 
bien  tenir  votre  parole.  Allons  vite  ,  que 
l’on  m’époufe  ,  &  tout  à  l’heure  ;  voici 
votre  promefl’e  de  mariage. 

Pantalon,  riant. 

Ah  ,  ah  ,  ah ,  ah. 

A  R  L  E  QJtM  n. 

Oui ,  cela  eft  fort  rilîble  .....  Nous 
verrons  cela  dans  cinq  ou  ftx  ans. 

La  Naine. 

Cinq  on  fix  ans  !  oh,  je  mourrois  d’im¬ 
patience  avant  ce  tems. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Bon  ,  bon  ,  vous  vous  en  confolerez 
avec  les  abeilles  ,  les  zéphirs  ,  &  les  papil¬ 
lons. 

La  Naine. 

Trêve  de  plaifanterie  ;  donne-moi  la 
main  ,  donne  donc.  Seigneur  Pantalon  , 
&  vous  ,  mon  ami  Scaramouche  ,  vous 
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êtes  témoins  que  nous  voilà  mariés.  Ah  ! 
mon  cher  petit  bon  homme  ,  que  je  t’em* 
bralTe. 

A  r  l  e  qj;  I  N. 

Ah  ,  Seigneur  Scaramouche  ,  excufez 
mon  incrédulité ,  &  les  impertinences  que 
je  vous  ai  dites.  Oui,  je  conviens  que  vous 
êtes  le  plus  habile  homme  du  monde  ;  mais 
pour  m’en  convaincre  encore  davantage  , 
rendez-moi  ma  chere  Spinette  auffi  gentil¬ 
le  qu’elle  étoit  il  n’y  a  qu’un  moment. 

Scaramouche. 

Non  ,  vous  m’avez  trop  maltraité. 

Pantalon. 

Monfieur  Scaramouche  ,  je  vous  en 
prie. 

Scaramouche. 

Non  ,  je  n’en  ferai  rien  .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  vous  en  conjure.  (  il  pleure.  )  Hou  * 
hou ,  hou. 

La  Naine. 


Ses  larmes  me  touchent  5  je  n’y  puis 
plus  tenir. 

Scaramouche. 


Il  ne  mérite  pas  que  je  lui  fafle  cette 
faveur. 
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Ame  CLU  I  N. 

Il  eft  vrai  ,  je  vous  ai  piqué  au  vif  > 
mais  je  vous  eu  demande  pardon  à  ge¬ 
noux. 

(  Scaramouche  fait  figne  à  la  Naine  de 
fe  retirer  fur  la  trape  ,  qui  s’enfonce  ,  & 
Spinette  reparaît ,  &  vient  fe  mettre  à  côté 
d’ Arlequin.  ) 

Pantalon. 

Eh  ,  laiifez-vous  attendrir  î 
ScARAMOUCHE. 

Eh  bien  ,  je  vous  rends  donc  votre 
Spinette  -,  voyez  h  vous  ta  reconnoillez 
à  prêtent. 

À  R  l  e  qaj  I  N  . 

Oh  quel  plaifir  î  quelle  latisfa&ion  ï 
Seigneur  Scaramouche  ,  Seigneur  Panta¬ 
lon  ,  aimable  Spinette  [  je  ne  me  fens  pas 
d’ailé. 

(  il  embrajfe  Spinette  ,  &  Remporte*) 

Scaramouche. 

Vous  voyez  que  je  fçais  convaincre  les 
plus  incrédules  •>  mais  courez  ,  je  vous. 
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jftfie  ,  après  Arlequin  ,  dans  les  premiers 
tranfports  de  fa  joie ,  il  découvriroit  peut- 
être  ce  que  nous  avons  tant  d’intérêts  de 
cacher. 

Pantalon. 

Vous  avez  raifon,  j’y  cours  fans  perdre 
de  tems.  (  il  fort.  ) 

ScARAMOUCHE  feul . 

Nos  afïàires  font  en  bon  train  ;  allons 
fonger  au  relie. 

Fin  dit  premier  Sxcle, 
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ACTE  SECOND- 

SCENE  PREMIERE. 

La  Scène  ejï  chez.  Pantalon. 

C  I  N  T  H  I  O  ,  dèguifè  en  Colporteur , 
AGATHE  ,  SPINETTE. 


U  N  L  A  QJJ  A  I  s. 

N  homme  qui  porte  une  malle  de¬ 


vant  lui ,  demande  à  vous  parler. 


Agathe. 


Faites-le  entrer  ,  &  dites  à  Spinette 
qu’elle  vienne  ici. 


Le  Laquais. 


La  voilà  qui  entre  >  je  vais  lui  dire  que 
vous  la  demandez. 


Agathe. 


Eh  bien  ,  mon  ami ,  que  voulez-vous  ? 
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Cinthio  a  part. 

Bon ,  je  ne  fuis  pas  reconnu.  (  Haut.  ) 
Je  fuis  un  Colporteur  ,  Mademoifelle  , 
je  vends  des  livres  rares,  &  comme  vous 
palTez  pour  une  perfonne  d’efprit ,  j’ai  cru 
devoir  m’adreflfer  à  vous  ,  avant  que  d’al¬ 
ler  au  Château. 

Agathe. 

Je  vous  en  remercie;  voyons  vos  Bro¬ 
chures. 


Cinthio. 

Celle  ci  eft  affez  plaifante  :  Les  nou¬ 
veaux  tours  de  Maître  G  on  in ,  par  M.  de 
Fcurbagnac  ;  ouvrage  utile  aux  enfans  de 
famille  ,  que  leurs  peres  laijfent  fans  argent. 
Imprimé  à  Marfeille  ,  rue  du  Comité ,  a 
/’  En  feigne  de  la  Galère. 

Agathe. 

Ce  livre  doit  avoir  du  débit. 

S  p  i  n  e  t  t  e  arrivant  ,  &  à  pan. 

Voici  notre  Colporteur. 

Cinthio  lit. 

Statuts  du  Régiment  de  la  Calotte ,  noms ^ 
furr.oms ,  âge,  qualités ,  &  demeure  des  Offi¬ 
ciers  ;  les  principaux  événemens  de  leur  vie, 
&  leurs  Brevets.  Huit  Volumes  in-folio  j 
ouvrage  propofé  par  foufeription.  H  faut  s' a- 
drejfer  au  Sieur  Folichon  ,  Libraire ,  rue  des 
Rats ,  à  l' Enfeigne  de  la  Girouette . 
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Agathe. 

Si  tous  ceux  qui  font  du  Régiment  en 
achètent  chacun  un  exemplaire ,  cela  doit 
faire  la  fortune  de  l’Imprimeur. 

C  I  N  T  h  i  o. 

Celui-ci  eft  on  manufcrit  des  plus  cu¬ 
rieux  :  La  Cabale  ridicule  ,•  livre  très-utile 
pour  détromper  les  gens  entêtés  de  la  recher¬ 
che  des  tréfors.  Von  y  fait  voir  l’extrava¬ 
gance  qu’il  y  a  d’ajouter  foi  aux  Gnomes  » 
Ondains  ,  Silphes  &  Salamandres  ,  &  que 
ces  prétendus  Peuples  élémentaires  nexif- 
îent  que  dans  l’imagination  des  vieillards 
crédules. 

Agathe  a  part - 

Ah  î  je  ferois  au  défefpoir  Ci  un  pareil 
manufcrit  tomboit  entre  les  mains  de  mon 
pere.  (  Haut.  )  Mon  ami ,  de  quel  prix  ce 
livre-là  eft-ii  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Il  n’eft  pas  à  vendre  ;  je  fuis  chargé  par 
tin  Marchand  d’Avignon  de  le  remettre  à 
un  certain  vieillard  de  ce  pays  ,  nommé 
Pantalon  de  Bifognofi. 

Agathe. 

Eh  bien  ,  vous  ne  pouviez  pas  mieux 
vous  adreffer  qu’à  moi  >  je  fuis  fa  fille  ,  Sc 
je  lui  donnerai. 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Non  pas ,  s’il  vous  plaît  ;  j’ai  promis  de 
le  rendre  en  main  propre. 

Agathe. 

Vous  me  ruinez  h  vous  exécutez  votre 
commilfion  -,  j’ai  des  raifons  elTentieHes 
pour  que  mon  pere  ne  voie  point  ce  li¬ 
vre  j  mettez-y  tel  prix  qu’il  vous  plaira. 

C  I  N  T  h  i  o. 

Bon  !  vous  ne  me  le  payerez  jamais  ce 
que  j’en  veux  avoir. 

Agathe. 

Je  vous  jure  qu’il  n’y  a  rien  que  je  ne 
donne  pour  l’avoir. 

C I  N  T  h  i  o. 

Eh  bien,  Mademoifelle,  il  vous  en  coû¬ 
tera  deux  baifers. 

Agathe. 

Deux  baifers  ;  quelle  infolence  ! 

C I  N  T  h  i  o. 

Je  n’en  puis  rien  rabatre. 

Agathe. 

Ali ,  Spinette  ,  que  dois-je  faire  ? 

S  P  1  N  ETT  E. 

Eh  mort  de  ma  vie  ,  palfez-en  par-là  j 
voilà  une  belle  bagatelle  ! 

C  I  N  t  h  x  o. 

Je  fuis  prelfé,  Mademoifelle,  concluons 
8c  promptement. 
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Agathe. 

Je  ne  puis  m’y  réfoudje. 

C  I  N  T  H  X  O. 

Adieu  donc. 

Spinette. 

Attendez  un  moment. 

ClNTHIOi 

.  Serviteur. 

Spinette. 

Mais  que  vous  êtes  vif  ! 

Agathe. 

Spinette  ,  il  faudroit  bien  avoir  envie 
de  ce  manufcrit  pour  le  payer  fi  cher. 

Spinette. 

Je  trouve  ,  moi ,  que  cet  homme-là  le 
donne  à  trop  bon  marché. 

ClNTHIQ. 

Mademoifelle  craint  peut-être  que  fou 
amant  ne  lui  fçache  mauvais  gré  d’une 
pareille  complaifance. 

Agathe. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

C  I  N  T  h  i  o. 

Vous  rougiffez  J  je  devine  jufte  comme 
vous  voyez  ;  c’eft  un  de  mes  moindres 
talens  que  de  dire  la  bonne  aventure  ,  8c 
fi  je  l’a  vois  entrepris,  je  decouvrirois  jufi 
qu’à  vos  plus  fecrettes  penfées.  Vous  ai- 
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mez  ,  par  exemple  j  direz-vous  le  con¬ 
traire  ? 

Spinette. 

Il  eft  bien  étonnant  qu’une  fille  de  Ton 
âge  aime  ;  cela  eft  dans  les  régies  ,  il  ne 
faut  pas  être  un  grand  forcier  pour  pouvoir 
deviner  cela. 

C  x  N  T  h  i  o. 

J’en  conviens  5  mais  l’on  traverfe  les 
amours  de  Mademoiielle. 

Agathe. 

Il  eft  aflez  rare  que  les  inclinations  des 
peres  s’accordent  avec  celles  de  leurs  fil¬ 
les  ;  ainfi  vous  ne  prouvez  rien  encore. 

C  I  N  T  h  1  o. 

Si  votre  amant  fait  toujours  ainfi  lès 
campagnes ,  il  ne  fera  guère  parler  de  lui 
dans  les  Gazettes  -,  cela  commence  à  s’é¬ 
claircir  ,  n’eft-il  pas  vrai  ? 

Agathe. 

Vous  vous  rendez  un  peu  plus  intelli¬ 
gible  ,  mon  amant ,  dites-vous  ? 

Ci  NT  h  10. 

Oh  ,  je  ne  fçais  plus  rien. 

Agathe. 

Vous  excitez  ma  curiofité  ;  continuez, 
,  je  vous  prie. 
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ClNTHlO. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ? 

Agathe. 

Comment  s’appelle-t-il  2  que  fait -il 
a&uellement  2 

Cinthio. 

Vous  m'en  demandez  un  peu  trop. 

Agathe. 

Je  fçavois  bien  que  le  pur  hazard  vous 
faifoit  parler  ,  &  que  votre  fcience  étoit 
des  plus  bornées. 

Cinthio. 

Vous  me  piquez,  il  faut  vous  faire  voir 
le  contraire.  Votre  amant  s’appelle  Cin¬ 
thio  ;  il  eft  caché  dans  un  Village  ,  pen¬ 
dant  qu’on  le  croit  en  Hongrie  ;  &  au 
moment  que  je  vous  parle ,  il  eft  en  con- 
verfation  galante  avec  une  aimable  per- 
fonne,  dont  il  tâche  d’obtenir  des  faveurs. 
Eh  bien ,  êtes-vous  contente  2 

Agathe. 

Ah  !  je  commence  à  vous  croire.  Quoi , 
feroit-il  pofTtble  que  Cinthio  répondit  aufli 
mal  à  ma  tendrefle  ! 

Cinthio. 

Pour  moi ,  je  ne  puis  le  blâmer. 

Agathe. 

Ah  ,  perfide  !  Mais  dois  je  ajouter  foi 
à  tes  difcours  î 

Cinthio.’ 
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C  X  N  T  H  I  O. 

Je  ne  me  trompe  guère  dans  mes  pré¬ 
sidions  ,  &  il  ne  feroit  pas  bien  difficile 
de  vous  prouver  ce  que  je  vous  avance. 

Agathe. 

Je  t’en  défie  :  apprens-moi  le  lieu  où 
eft  préfentement  ce  traître  ;  je  veux  au 
moment  même  lui  témoigner  tout  le  mé¬ 
pris  que  je  relTens  pour  lui. 

S  P  1  N  E  T  T  E. 

Allons ,,  Monfieur  le  Prophète  de  mal¬ 
heur  ,  menez- nous  où  eft  ce  petit  volage  j, 
vous  verrez  beau  jeu. 

C1KTH10. 

Je  veux  faire  quelque  chofe  de-  p!us: 
pour  vous.  Sans  fortir  de  cette  place,  vous 
allez  voir  votre  amant  aux  genoux  d’une 
très-aimable  fille,. dont  il  fait  tout  fon  bon¬ 
heur  d’être  aimé.- 

SriNETT  E. 

Mademoifelle,  cela  ne  fe  peut  faire  fane- 
magie. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Regardez  de  ce  côté  ,  il  va  paroître  id'- 
dans  le  moment. 

A  G  A  T  H  E. 

Le  traître  !  je  ne  l’apperçois  point,. 

©s 


J,c  Trefor* 
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(  Cinthio  ôte  fafaujfe  barbe  ,  &  Je  jette 
aux  genoux  d’Agathe.  ) 

S  P  I  N  E  T  T  I. 

Je  le  vois  bien  ,  moi. 

Agathe.’ 

Où  eft  il  donc  ,  Spinette  ? .  Mais 

que  vois- je  !  Eft-ce  vous,  mon  cher  Cin- 
ïhio  l 

Cinthio. 

Oui  ,  ce  fl:  moi-même  >  belle  Agathe» 
Que  ces  transports  de  colere  me  font  plai- 
fir  î 

A  G  A  T  H  E. 

Vous  m’avez  caufe  de  cruelles  inquié¬ 
tudes  :  qui  vous  reconnoîcroit  fous  ce  dé- 
guifement  ? 

Cinthio. 

Votre  pere  eft  d’une  humeur  fî  extraor¬ 
dinaire  ,  qu’il  nous  oblige  à  avoir  recours 
à  ces  artifices. 

Agathe. 

Ah,  je  croîs  entendre  fa  voix  ;  ma  crain¬ 
te  vous  feroit  reconnoître  ,  retirez-vous 
promptement ,  je  vous  prie. 

Cinthio. 

Oh  ,  pour  cela  non  ;  ma  retraite  eft  au 
même  prix  que  mon  manufcric. 


Agathe. 

Eloignez-vous  ,  Cinchio  ,  je  vous  eu 
conjure. 

C  1  N  T  h  i  o. 

Adieu  donc  ,  belle  Agathe. 

Agathe. 

Adieu.  Conduis-le ,  Spinette  ;  je  vais 
nie  tranquillifer  dans  ma  chambre,  de  l’é¬ 
motion  que  m’a  caufé  fa  vifite. 

— HWHIT  i  WJMI  H 

SCENE  IL 

SCARAMOUCHE,  ARLEQUIN. 

Ar  ie  QJÜ  I  N. 

TOut  franc.  Seigneur  Scaramouche, 
je  ne  me  fens  pas  l’ame  bien  tran¬ 
quille  ,  je  crains  quelque  trahifon  de  la 
part  de  mon  maître  :  Spinette  eft  gentille, 

&  .  . . . 

SCARAMOUCHE. 

Je  te  l’ai  déjà  dit ,  c’eft  le  pur  hazard 
qui  donne  lieu  à  tes  foupçons  ;  ils  font 
mal  fondés. 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Cela  peut  être ,  mais  j’ai  l’efpric  maîa- 

Dï) 
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de.  Vous  qui  êtes  fi  habile  ,  n’auriez- vous 
pas  quelque  fecret  pour  me  raffûter  con¬ 
tre  mes  inquiétudes  > 

ScARAMOUCHE. 

Eh  mais ,  je  n’ai  que  celui  de  te  rendre 
invifible  -,  par  ce  moyen  tu  feras  bientôt 
éclairci  de  la  vérité. 

A  R  L  E  Q_.lT  I  N. 

Invifible  î  c’eft  fort  bien  imaginé* 
ScARAMOUCHE. 

Puifque  tu  le  fouhaîtes  ,  je  vais  cher¬ 
cher  ce  qu’il  te  faut  pour  cette  opéra¬ 
tion. 

Arlequin  à  part. 

Cet  homme-là  a  des  lècrets  étonnans  ,, 
Se  ce  que  j’ai  vû ,  ne  me  fait  point  douter 
de  là  capacité. 

ScARAMOUCHE. 

Tiens  ,  mon  ami  ,  voilà  le  chapeau 
d’un  Frere  de  la  Rofe-Croix  *  à  peine  l’aur 
ras-tu  fur  ta  tête  ,  que  tu  difparoîtra  aux 
yeux  de  tout  le  monde. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

3’cn  vais  faire  l’expérience  dans  le  mo¬ 
ment.  Il  faut  que  je  me  réjouilfe  aux  dé¬ 
pens  de:  ces  deux  Etrangers. 


C  Ô  M  E  D  I  E. 


+r 

(  Cinthio  çr  Mario ,  travejlis  &  avertis 
far  Scaramouche  ,  entrent  fur  le  Théâtre  ; 

Allemand  ,  l'autre  Italien .. 
lequin  met  fon  chapeau  ,  4//  milieu 

d'eux  y  &  leur  fait  des  niches .  //  J  feignent 
de  ne  le  pas  voir  %  prennent  querelle  enfem- 
ble  ,  mettent  l'épée  k  la  main  ,  &  fe  bat¬ 
tent  j  ils  mettent  toujours  Arlequin [ 

dka.*;  pointes  de  leurs  épées .  Arlequin 
crie  au  fecours ..  Scaramouche  vient  , 
fépare  les  combatans  5  dr  feignant  de 
ne  pas  voir  Arlequin  ,  /é  renverfe  parterre •; 
fon  chapeau  tombe.  ) 

SgARA  MOU  CÏÎEr 

Ah  r  le  voilà.  Hé  que  diable  fais-tu  par 
terre  ? 

Arle  q^u  i  N. 

Âh  !  je  fuis  mort.  Tenez  ,  Monfieur 
Scaramouche  ,  voilà  votre  chapeau  *,  vos 
fecrets  font  beaux  ,  mais  ils  font  trop  pé¬ 
rilleux  ;  &  j'aime  mieux  ignorer  toute  ma 
vie  fiSpinette  m’eft  infidclle,  que  de  m'ex- 
pofer  comme  je  viens  de  faire; 

Scaramouche. 

Mais  ,  mon  ami  3  c'efl:  ta  faute  ;  pour¬ 
quoi  t'aller  fourer  dans  cette  querelle  ? 
reprens  ton  chapeau. 
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Arlequin. 

Non ,  non ,  je  vais  tâcher  de  me  raf- 
furer  de  ma  frayeur  Je  l’ai  ,  ma  foi  * 
échappé  belle. 


SCENE  III. 

PANTALON,  ROBERT  Y. 

R  O  B  E  R  T  Y. 

Y  O  u  s  vous  moquez  de  moi  ,  vous 
dis  je.  Avant  qu  il  foit  vingt- quatre 
heures,  vous  ferez  beau  comme  l’Amour  > 
vous  ne  paroîtrez  pas  avoir  trente  ans  ? 
&  vous  ferez  riche  comme  un  Créfus  î  11 
n’y  a  pas  de  bon  fens  à  cela. 

Pantalon. 

C’eft  un  myftere  que  je  vous  explique¬ 
rai  à  loifir  ;  qu’il  vous  fuffife  que  je  ne 
vous  demande  votre  fille  qu’à  ces  condi¬ 
tions. 

R  O  B  E  R  T  Y. 

Oh  ,  très-volontiers  ;  je  ne  rifque  rien 
de  vous  la  promettre. 

Pantalon. 

Je  cours ,  fur  cette  affurance ,  tout  pré¬ 
parer  pour  mon  mariage. 
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SCENE  IV. 

ROBERTY  „  SILVIA. 


R  O  B  E  RT  Y. 

CE  vieux  fou  donne  dans  tous  les 
pièges  que  nous  lui  tendons.  Mais 
voici  Silvia,  je  veux  éprouver  un  peu  juf- 
qu’où  va  fa  tendrelfe  pour  Mario.  Appro¬ 
chez  j  ma  fille,  je  vais  vous  annoncer  une 
bonne  nouvelle  :  je  viens  de  vous  accor¬ 
der  en  mariage  au  Seigneur  Pantalon. 
Silvia. 

Au  Seigneur  Pantalon  ï 
Roberty. 

Oui  j  ce  n’eft  point  une  plaifanterîe. 

S  i  l  v  I  A. 

Ah,  mon  pere  !  y  penfez-vous  bien }  que 
dira  Mario  î  il  eft  Gentilhomme ,  vous  lui 
avez  promis  ma  main  ,  8c  vous  n’ignorez 
pas  ma  tendrelfe  pour  lui  ,  puifque  e’eft 
vous-même  qui  1  avez  fait  naître. 

Ro  BERT  Y. 

Il  eft  vrai  ;  mais  des  raifons  elfentielles 
m’obligent  à  rompre  avec  lui ,  il  faut  vous 
réfoudre  à  l’oublier. 
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S  I  L  Y  I  A. 

Je  ne  l’oublierai  jamais ....  Eh  quof  * 
mon  pere  >  connoilTez-vous  fi  peu  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  mon  amant  &  ce 
vieillard  ridicule  ?  j’aime  Mario  >  je  me 
fiate  ,  s’il  eft  un  jour  mon  mari ,  d’être  un 
modèle  de  vertus  pour  toutes  les  femmes  $ 
mais  fi  j’ëtois  forcée  de  vous  obéir ,  je  ne 
réponds  plus  de  rien  ....  Ah  ,  mon  cher 
Mario ,  venez  à  mon  feeours,  venez  corn- 
batre  la  cruelle  résolution  de  mon  pere  y 
il  veut  m’obliger  à  époufer  Pantalon. 


SCENE  V. 

R  O  B  E  R  T  Y  ,  S  IL  V  I  A 

MARIO. 


Mario. 


AH  ,  Seigneur  Roberry  ,  feriez- vous 
capab'e  de  rompre  des  nœuds  que 
vous  avez  formés  vous-même  l  j’adore 
votre  fille ,  j’ai  votre  aveu  pour  l’épouferç, 
&c  ce  ne  peut  être  qu’en  me  perçant  le 
cœur,  que  l’on  peut  parvenir  à  m’arracher 
celui  de  la  charmante  Silvia. 


SllVI  A. 
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C  O  M  E  D  I  E. 

SlLVI  A. 

Et  moi  ,  mon  pere  ,  il  n’eft  point  de 
mort  fi  aff'reufe,  qu  elle  puifle  être  ,  que 
je  n’aftronte  ,  plutôt  que  d’époufer  Pan¬ 
talon.  Souffrez  que  nous  embraiïions  vos 
genoux ,  pour  vous  détourner  d’un  deffein 
aufli  cruel. 

Mario. 

Ali ,  Seigneur  Roberty  ,  laiffez  -  vous 
toucher  par  nos  larmes. 

(  Ils  prennent  chacun  une  main  de  Rober¬ 
ty  ,  cjui  peu  a  peu  les  approche  l'un  de  l'au¬ 
tre  ,  &  les  fait  Je  toucher  la  main.  ) 

Roberty. 

Je  n’y  puis  plus  tenir.  Allez  ,  mes  en- 
fans,  j’ai  voulu  feulement  connoître  toute 
l’étendue  de  votre  amour  ;  je  l’approuve , 
&  je  confirme  les  promefles  que  je  vous 
ai  faites  ,  de  vous  unir  dans  ce  jour. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  ,  mon  pere  ! 

Mario, 

Ah  ,  Seigneur  Roberty  ! 

Roberty. 

Trêve  de  remercimens  ,  je  veux  me 
divertir  de  la  folle  paflion  de  Pantalon. 

Le  Tréfor.  E 


I©  LE  TRESOR  SUPPOSE', 
Vous,  ma  fille  ,  feignez  de  confentir  à  ce 
mariage  ;  &  vous  ,  Mario  ,  éloignez  vous 
pour  quelques  raomens,  &  revenez,  quand 
vous  le  jugerez  à  propos ,  jouer  le  rôle 
d’un  amant  défefpéré. 


SCENE  VI. 

ROBERTY  ,  SIL VI  A  , 
PANTALON. 

Roberty. 

QU  e  l  qjut  e  autorité  que  j’aie  Air 
ma  fille  ,  ce  n’a  point  été  fans  peine 
que  je  l’ai  déterminée  à  vous  époufer  ; 
mais  éblouie  par  vos  richeffes  futures,  elle 
confient  de  vous  donner  la  main. 

Pantalon. 

Ah  !  belle  aurore  de  ces  lieux  ,  vous 
répandez  dans  mon  cœur  une  rofiée  I» 
douce ..... 

S  i  l  v  i  A. 

Seigneur  Titon  ,  épargnez -moi  ,  de 
grâce ,  je  n’aime  pas  les  louanges  outrées  -, 
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contentez-vous  que  je  ne  m’oppofe  point 
à  vos  déftrs ,  pourvu  que  vous  teniez  pa¬ 
role  à  mon  pere. 

Pantalon  lui  baifant  la  main. 

Ah  !  je  fuis  trop  content. 

SCENE  V  I  I. 

ROBERTY,  S  I  L  V  I  A  , 
PANTALON  ,  MARIO. 

Mario  entrant  brttf que  ment. 

I  E  L  !  que  vois- je  ? 

S 1  l  v  1  A. 

Y  a-t-il  de  quoi  vous  fur  prendre  J  j'exé¬ 
cute  les  ordres  de  mon  pere. 

Mario. 

Quoi ,  il  fer  oit  pofïible  que  le  Seigneur 
Roberty . 

Roberty. 

Oui  -,  parbleu  vous  vous  brouillez  fi  fou- 
vent  avec  ma  fille  ,  que  cela  me  déplaît 
fort  :  Pantalon  a  profité  d’un  de  ces  mo- 
mens. 
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S  I  L  V  I  A. 

Oui ,  mon  pere  ,  vous  ferez  content  ; 
mon  inclination  fe  trouve  conforme  à  vo¬ 
tre  choix  ;  je  regarde  déjà  comme  époux, 
celui  que  vous  m’avez  deftiné  :  qu’il  a  de 
charmes  pour  moi ,  &  que  j’aurois  de  cha¬ 
grin  ,  s’il  me  falloir  palfer  toute  ma  vie 
avec  l’autre  ? 

Pantalon. 

Oh  ,  oh ,  oh  ! 

Mario. 

Àh  1  ç’en  eft  trop ......  Mais  j’ai  tort  » 

je  l’avoue  ,  je  dois  céder  à  l’heureux  Pan¬ 
talon,  un  bien  qu’il  mérite  mieux  que  moi  ; 
il  eft  jeune  ,  galant ,  riche ,  libéral ,  com- 
plaifant  ,  &  vous'  ne  pouvez  manquer  , 
Mademoifelle  ,  detre  heureufe  avec  lui. 

S  I  L  v  I  A. 

De  quoi  vous  mêlez-vous  ,  Monfîeur  ? 
félon  vos  mauvaifes  plaifanteries ,  le  Sei¬ 
gneur  Pantalon  fera  un  avare ,  un  vilain  ; 
ce  ne  font  pas  vos  affaires  j  il  a  près  de 
.quatre-vingt  ans. 

PANTAtOîi, 

îsSon ,  non. 
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Si  l  v  i  a. 

Que  vous  importe  ?  vous  voulez  inlî- 
.nuer  qu’il  fera  jaloux  ,  &  qu’une  femme, 
court  rifque  avec  lui  d’être  crès-peu  con¬ 
tente  ;  qu’eft-ce  que  cela  vous  fait  1  je 
vous  trouve  bien  plaifant  de  le  prendre  fur 
ce  ton  !  fçachez  ,  Monfieur ,  que  je  regar¬ 
de  mon  amant  avec  des  yeux  moins  pré¬ 
venus  -y  je  le  trouve  fait  à  peindre. 

Pantalon. 

Oh  j  oh ,  oh  ! 

S  i  l  v  i  A. 

Il  a  des  grâces  que  l’on  ne  trouve  pas 
dans  les  perfonnes  de  fon  âge ,  &  il  ne  me 
paroît  pas  avoir  trente  ans. 

Pantalon. 

Mais  en  vérité ..... 

S  i  l  v  i  a. 

Il  pourroit  être  un  peu  jaloux.  Eh  bien, 
fon  amour  en  fera  plus  vif1,  &  je  veux 
qu’en  faifant  mon  bonheur ,  je  faiTe  mou¬ 
rir  d’envie  tous  fes  rivaux. 

Pantalon  ,  lui  baifant  la  main . 

Oh ,  oh  ,  c’en  efï  trop. 

Mario. 

Ah  ï  je  n’y  puis  plus  tenir. 

E  iij 
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(  Mario  met  l’épée  a  la  mainySilvia  s’en 
fai/it.  Pantalon  alors  fait  le  brave  j  elle  lui 
arrache  fon poignard  ,  qu’il  a  à  la  main.  ) 

S  X  L  V  I  A. 

Infolent  !  apprenez  à  refpeéter  ce  que 
j’aime  ,  &  éloignez  de  mes  yeux  un  objet 
pour  lequel  je  n’ai  que  de  l’averfion.  M’en¬ 
tendez-vous  ,  Mario  ? 

M  A  R  i  o. 

Oui ,  Madémoifelle ,  vous  ferez  cbéie, 
mon  parti  eft  pris  ;  loin  d’être  fâché  de  ce 
que  vous  faites ,  je  vous  verrai ,  j’ofe  le 
dire ,  avec  fatisfaétion  entre  les  bras  de  ce 
que  vous  aimez» 

S  I  1  V  I  A. 

Reprenez  votre  épée  >  &  foyez  plus 
fa  ge  une  autre  fois.  Vous,  Seigneur  Pan¬ 
talon  ,  envoyez-moi  Arlequin  dans  le  mo¬ 
ment  ,  j’ai  à  lui  parler. 
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Si 

SCENE  VIII. 
PANTALON,  ARLEQUIN. 
Pantalon. 

IL  a  bien  fait  de  quitter  la  partie ,  fans 
cela . 

A  R  L  E  QJtf  I  N. 

Ohimé  !  à  qui  diable  en  avez-vous 
donc  ?  (à  part,)  Eft-ce  que  je  parois  en¬ 
core  invifible  ? 

Pantalon. 

C’eft  une  querelle  très-vive  que  je  viens 
d’avoir  avec  Mario  ,  au  fujet  de  Silvia  ; 
cette  fille  m’aime  à  la  folie  5  elle  lui  3 
donné  fon  congé  aufli  féchement ..... 

A  R  L  E  Q.V  1  N. 

Par  ma  foi  je  n’y  comprends  rien.  Cè 
Monfieur  Mario  ,  a-t-il  tranquillement 
abandonné  le  terrein  J 

Pantalon. 

Coufi  j  coufi.  Mais  voici  ,  je  crois , 
Scaramouche  :  pendant  que  je  l’entre¬ 
tiendrai  ,  cours  chez  Silvia ,  elle  a  befoin 
de  toi. 


E  iiij 
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SCENE  IX» 

PANTALON,  SCARAMOUCHE. 

Sc  ARA  MOUCHE. 

VI  v  a  t  ,  Seigneur  Pantalon  ï  le  Sei¬ 
gneur  Sbrigandorf  eft  arrivé.  Je  l’ai 
annoncé  dam  ce  Bourg  ,  comme  ayant 
traité  avec  vous  de  la  Charge  de  Bailli  : 
vous  fçavez  que  nous  fommes  convenus 
de  tout  cela. 

Pan  talon. 

Il  eft  vrai  ;  mais  avez-vous  donné  les 
ordres î . 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  II  E. 

Tout  eft  prêt  pour  fa  réception ,  &  c’eftr 
le  Carillonnent  qui  a  fait  à  ce  fujec  un 
petit  impromptu. 

Pantalon. 

C’eft  fort  bien  imaginé.  Pour  m'atta¬ 
cher  encore  plus  à  ce  grand  homme,  mon 
intention  eft  de  lui  propofer  d’époufer 
Agathe.  Comme  il  eft  le  maître  de  tous 
les  tréfors  cachés ,  ce  feroit  l’oftenfer  que 
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de  lui  offrir  une  autre  dot ,  que  la  Charge 
de  Bailli ,  qui  eft  allez  eonlidérable  dans 


ce  Bourg 


ScAR|MOUCHt. 


Les  vrais  Philofophes  s’allient  rarement 
ec  des  mortelles  ;  cependant  Mademoi- 
le  Agathe  a  tant  de  mérite . 


SCENE  X. 

PANTALON,  SCARAMOUCHE, 
ARLEQUIN, 


A  R  L  E  Q.  U  I  N. 


BOnne  nouvelle  ,  Seigneur  Panta¬ 
lon.  Voilà  une  lettre  de  Mademoi- 
felle  Silvia. 


Pantalon. 


Donne.  (  Il  lit.  ) 

»  Après  avoir  fait  connoître  ce  que  je 
»  fens  pour  vous  ,  je  ferois  fâchée  que 
»  vous  fulîiez  encore  en  vie  ;  vous  de- 
»  vez  être  mort  de  joie  ,  pour  me  bien 
»  prouver  la  force  de  votre  amour  •>  le 
«  mien  ne  m’a  pas  l'aille  tranquille  ,  vous 
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»  en  jugerez  par  la  fête  d'aujourd’hui. 
»  Pour  y  voir  n  on  amant  tout  à  mon 
»  aife  ,  j’y  remplacerai  la  Meûniere  du 
«  Bourg  ,  qui  ell:  malade.  Jugez  du  plai- 
»  fir  que  j’attens  y  goûter  avec  Mario. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Avec  Mario  ? 

Pantalon  continuant  à  lire. 

»  Avec  Mario  j’ai  rompu  tous  mes  en- 
»  gagemens  $  cela  eft  auflî  vrai ,  qu’il  eft 
«  vrai  que  je  vous  aime  avec  toute  lu 
»  paflion  imaginable.  S  l  L  V 1  A. 

S  CARAMOUCHE. 

Cette  lettre  s’explique  nettement  ,  & 
nous  tire  d’embarras.  Puifque  Mademoi- 
felle  Sil via  vous  aime  dans  l’état  où  vous 
êtes  ,  je  vous  rajeunirai  tout  à  loifir  & 
frnperceptiblement ,  afin  de  n’être  point 
foupçonné  de  magie.  Pour  furcroît  de  fa- 
tisfaétion  ,  je  vous  apprends  que  le  Sei¬ 
gneur  Mario  vient  de  prendre  la  pofte 
pour  Paris. 

Pantalon, 

Tant  mieux ,  c’efl:  autant  de  débarralTé. 
Mais  j’entends  du  bruit. 
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ScARAMOUCHE. 

C’eft  fans  doute  le  Vicomte  de  Sbri¬ 
gandorf.  Au  furplus ,  je  vous  avertis  que 
c’eft  un  homme  qui  contrefait  quelque¬ 
fois  le  bouffon  ,  pour  cacher  mieux  ce 
qu'il  eft. 


SCENE  XI. 

TRIVELIN,  travefti  en  Baron  Allemand , 
fous  le  nom  de  SBRIGANDORF  , 

PANTALON,  SCARAMOUCHE, 
ARLEQUIN. 

Sbrigandorf. 

HO  l  a  ,  quelqu’un  3  je  ne  ferai 
pas  content  que  je  n’aie  alfommé 
une  douzaine  de  Pcftillons  :  ces  coquins- 
là  vous  donnent  des  chevaux  ft  yvres  1 
(  à  Arlequin.  )  Serviteur ,  Seigneur  Pan¬ 
talon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  m’appelle  Arlequin,  Moniteur  ,  fie 
voilà  le  Seigneur  Pantalon  mon  maî¬ 
tre.  Je  cours  prendre  place  à  la  céré¬ 
monie. 
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Sbrigandorf. 

Ah ,  Monfieur  ,  que  je  vous  embrafle. 
Oui ,  j’entrevois  fur  votre  phifionomie  , 
que  vous  avez  toutes  les  qualités  requifes 
pour  être  initié  dans  nos  myfteres. 

Pantalon. 

Monfieur ,  je  m’eftimerois  heureux  fi 
«ela  étoit  ;  &  fi ,  outre  la  Charge  de  Bailli 
dont  j’ai  difpofé  en  votre  faveur  ,  vous 
vouliez  encore  me  faire  l’honneur  de  de¬ 
venir  mon  gendre. 

Sbrigandorf. 

La  propofition  n’eft  pas  tout-à-fait  à 
rejetter.  Votre  fille  eft  fage  &  jolie ,  fans 
doute  ? 

ScARAMOUCHE. 

Oui ,  certainement. 

Sbrigandorf. 

Voilà  apparemment  cette  gentille  per- 
fonne  î 

Pantalon. 

C’eft  elle-même. 

Sbrigandorf. 

Vous  allez  voir  de  quelle  manière  je 
vais  l’aborder. 
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SCENE  XII. 

AGATHE, PANTALON; 
SBRIGANDORF,  SCARAMOUCHE, 
SPINETTE,  ARLEQUIN. 

Sbrigandorf,  à  Sptnette. 

Mademoiselle,  e’eft  à  tort  que 
les  plus  fameux  Voyageurs  regar¬ 
dent  avec  tant  d’admiration  les  Piramides 
d’Egypte  ;  ces  merveilles  de  l’antiquité 
n’ont  rien  de  comparable  à  vous  :  en 
effet ,  Mademoiselle  ,  ces  fuperbes  bâti— 
mens  ne  font  que  de  pierres  ou  de  bri¬ 
ques  ;  vous ,  vous  êtes  compofée  du  plus 
fin  albâtre  :  l’on  a  employé  des  milliers 
d’hommes  pour  la  conftruélion  de  ces  édi¬ 
fices  ;  &  Suivant  les  apparences ,  le  Seul 
Pantalon,  ou  tout  au  plus  quelque  ami 
de  fa  femme  ,  ont  commencé  6c  achevé 
en  moins  d’un  an  un  ouvrage  aufïî  par¬ 
fait. 
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Pantalon. 

Vous  vous  trompez  ,  Monfieur  le  Vi¬ 
comte  ,  ce  n’eft-là  que  la  Suivante  de  ma 
fille.  Agathe  ,  voilà  la  perfonne  que  je 
vous  deftine  pour  époux. 

Agathe. 

A  moi ,  mon  pere  ? 

Sbrigandorf. 

La  propofition  effraie  la  petite  perion» 
ne  ,  à  ce  qu’il  me  paroît  ? 

Pantalon. 

Oh ,  que  non. 

Scaramouche. 

Seigneur  Sbrigandorf ,  voilà  les  habi- 
tans  du  Bourg ,  qui  viennent  vous  félici¬ 
ter  fur  votre  nouvelle  dignité. 

Sbrigandorf. 

Qu’ils  avancent.  Que  l’on  me  donne 
un  fauteuil  ,  &  que  l’on  me  harangue 
dans  les  formes. 
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SCENE.  XIII. 

LES  ACTEURS  PRECEDENS, 
LES  HABIT  ANS  DU  BOURG. 

(  Il  fe  fait  une  marche  des  trois  Etats. 
On  fait  figner  au  Bailli  le  contrat  d'acqui- 
fition  de  cette  Charge  ,  &  on  l'habille  en 
Bailli.  Les  Députés  s'arrangent  des  deux 
cotés  ,•  &  Pantalon  qui  reconnoit  Silvia  en 
Mcîiniere,  fait  avec  elle  une  fcéne  muette.  ) 

S  BRI  G  AN  DORF. 

O  m  m  e  n  t  vous  appeliez-vous  ? 

C  i  N  T  H  i  o ,  déguifé  en  vieux  Gentil¬ 
homme.  . 

Monfeigneur  ,  je  m’appelle  Don  Bra- 
tachio  Spezza  Fera  Rodomontè. 

Sbrigandorf. 

Diable  !  voilà  un  beau  nom. 

C  I  N  T  h  i  o. 

Monfeigneur  ,  la  Noblefle  du  pays 
ayant  appris  avec  joie  que  vout  êtes  revê¬ 
tu  de  la  Charge  de  Bailli  du  Bourg  .... 
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Sbricandorf. 

Elle  me  félicite  ,  n’eft-il  pas  vrai  ?  en 
voilà  affez.  Il  parle  d’un  ton  fi  ennuyeux 
■qu’il  m’endort.  Pallons  aux  autres.  Quel 
eft  votre  nom  > 

Mari  q_,  en  Robe. 

Moi  ,  Monfeignejjr  ,  on  me  nomme 
Don  Julien  de  Codicibus  ,  Paragrafo- 
primo. 

SbRIG  AN  D  O  R  F. 

J’en  fuis  parbleu  ravi.  Voilà  un  nom 
des  plus  comiques. 

Mario. 

Monfeigneur ,  la  Juftice  de  ce  Bourg 
&  des  environs ,  ayant  fçu  votre  arrivée, 
m’envoie  vous  faire  la  révérence  ,  6c 
vous  haranguer ,  en  tant  que  befoin  fera. 
Sbrigandorf. 

C’eft  bien  débuté  ;  continuez  ,  mon 
ami. 

Mario. 

Nous  ne  fçaurions  affez  vous  exprimer 
la  joie  que  nous  avons  de  vous  voir  à  la 
tête  des  Officiers  de  ce  Bourg  ;  &  nous 
venons  vous  affiner  ,  Monfeigneur ,  que 
nos  écritoires  ,  nos  plumes  nos  filles  6c 
nos  femmes  font  fort  à  votre  fervice. 


Sbrigandorf. 
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Sbrigandorf. 

Cela  n’eft  pas  de  refus.  Mais  l’heure  de 
fouper  approche  ,  &  je  m’appercois  que 
j’ai  grande  faim. 

S  i  l  v  i  A  ,  en  Mcùnïere. 

Il  faut  pourtant  encore  efl'uyer  une  ha¬ 
rangue  ,  avant  de  vous  mettre  à  table  ;  & 
voilà  celui  qui  doit  vous  porter  la  parole 
pour  les  habitans  du  Bourg  ,  qui  fe  difpo- 
fe  à  vous  complimenter. 

Sbrigandorf. 

Qu’il  fè  dépêche  donc  ,  &  qu’il  foie; 
court ,  car  j’ai  les  dents  longues. 

A  a  l  e  qjj  in,  en  Député  du  Bourg*- 

Souffle-moi  bien ,  au  moins. 

ScARAMOO  CH  Ei. 

Ne  t’embarrafle  pas. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Monfeigneur  ,  nous  liions  dans  les 
Commentaires  de  Monfieur  Céfar,  d’heu- 
reufe  mémoire  ,  que  lorfque  ce  grand 
Conquérant  voulut  paflcr  le  Rubicon  . .  « 
la  gloire . ... 

Sc  ARA  MOUCHE. 

Fort  bien. 

Amî  QJJ  I  N.- 

Fort  bien. 

Le  Tréfor *  3F 
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Sc  ARA  MOUCHE» 

Hé  ,  non  ,  la  gloire. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Hé  ,  non  ,  la  gloire  ...  la  néceiïité  , 
le  Rubicon  .  .  . 

(  En  gefticulant  il  jette  a  terre  le  papier 
de  Scaramouche.  ) 

Sbrigandorf. 

Moniteur  le  Député.,  faites  faire  a «. 
plus  vite  un  pont ,  pour  palier  ce  fleuve ,, 
&  vous  viendrez  achever  votre  haran¬ 
gue. 

Arî,p^.uih. 

La  pelle  foit  de  l’animal  de  foufïleur. 
(  Il  Le  bat.  ) 

S  i  l  v  i  A. 

Vous  avez  une  fête  complette  ,  Mon¬ 
iteur  le  B.ailîi  ;  je  vous  amène  Monfieur 
de  la  Calotte  ,  le  plus  grand  Muficien  du 
fiéçle ,  &  Carillonneur  de  ce  Bourg ,  avec 
tous  nos  habitans  prêts  à  le  féconder  ;  e’eft 
un  illuftre ,  au  moins  ;  un  génie  déterminé 
pour  lamufique;  &  tel  que  vous  le  voyez, 
il'  a  lui  feul  repréfenté  l’Opéra  en  corps , 
plus  d’une  fois.. 
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Sbrigandorf. 

Effayons  donc  du  Carillonneur  >  en  fa¬ 
veur  de  la  jolie  Meûniere. 

S  I  L  VI  A, 

Allons  ,  mon  ami  la  Calotte,  courage. 

La  Calotte  chante ,  un  papier  a  la  main - 

Préparez-vous  tous  ,  amis , 

A  montrer  votre  fçavoir  faire  : 
Surpaflez-vous  ,  tâchez  de  plaire 
A  la  crème  des  Baillis. 

Le  Chœur. 

Surpaflons-nous ,  tâchons  de  plaire 
A  la  crème  des  Ballis. 

On  danfe, 

A  R  L  E  Q_U  I  H  » 

' 

Ma  foi ,  cela  eft  joli  ;  n  eft-il  pas  yïài-x 
Moniteur  de  la  Culotte  i 

S 1 1  y  i  a. 

Dis  donc  de  la  Calotte  ,  animal, 

f  iî 
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La  Calotte. 

Quand  vous  donnerez  quelque  fête  , 
Seigneur  Bailli ,  comptez  fur  mes  talens  \ 
J'ai  toujours,  cent  projets  en  tête  , 

Des  mieux  conçus ,  des  plus  galans. 

Si  i’on  repofe  fur  TherBette  , 

Je  prends  une  tendre  mufette. 

Le  Payfan  &  la  Payfanne  danfent  fur  un 
air  de  mufette** 

Si  Ton  aime  à  danfer  en  rond  , 

J'ai  bientôt  fait  un  Rigaudon. 

Le  Meunier  &  la  Meùniere  danfent  um 
Rigaudon. 

Quand  le  Seigneur  du  Village 
Vient  vifîter  nos  cantons  , 

Je  range  fur  fon  paffage 
Des  hautbois  &  des  baffons. 

Le  Gentilhomme  &  le  Greffier  avec  leurs 
femmes  ,  danfent  un  air  grave** 

Mais  pour  me  rendre  juflice  * 

Il  faut  entendre  mon  caprice  T 
Et  futHout  y  mon  carillon. 
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Sbrigandorf. 

Cela  va  du  mieux  du  monde  ;  mais 
paffons  ,  s?il  vous  plaît,  à  quelques  petits 
airs,  &  qui  foient  de  moins  longuehaleineo 
La  Calotte. 

Volontiers  j  nous  allons  vous  faire  voir, 
par  un  Vaudeville,  comme nous  nous  gou¬ 
vernons. 

VAUDEVILLE. 

L  A  C  A  L  O  TT  E. 

Si  l’on  vous  dit  le  fecret  du  ménage  r 
N’en  faites  point  le  carillon 
Don  ,  din,  dan  ,  don.. 

Ecoutez  tout  en  homme  fàge  , 

Et  puis  mettez  la  paix  dans  la  maifon  5 
Don  ,  don  ,  don ,  din ,  dan ,  dom 
Vous  m’entendez ,  je  gage. 

Mon  cher  mari,  quand  on  eft  à  votre  âge > 
Adieu  le  tendre  carillon  ; 

Don%  din  ,  dan ,  don. 

Si  vous  voulez  avoir  lignage, 
Muniffez-vous  de  quelque  bon  fécond  g; 

Don ,  don,  don ,  din  ,  dan  ,  don*. 

C’eil  l’elpoir  du  ménage® 
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Notre  Meunier  néglige  Ton  ouvrage  > 


J’ai  beau  lui  faire  carillon  } 

Don  ,  din  ,  dan  ,  don. 

Mais  quand  il  va  dans  le  Village , 

Et  qu’il  me  Jaifie  avec  Ton  grand  garçon 


Tous  à  l’envi  nous  vous  rendons  hommage  r 
Agréez  notre  carillon  ; 

Don  ,  din ,  dan  ,  don. 

S’il  ne  vous  plaît  pas ,  j’en  enrage. 

Mais  par  hazard  fi  vous  le  trouvez  bon  ; 
Don,  don ,  don ,  din ,  dan  ,  don. 

C’efl;  l’honneur  du  Village, 


Fin  du  fécond  Afte* 
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ACTE  TROiSIE  ME. 


SCENE  PREMIERE. 

PANTALON  ,  SBRIGANDORF  » 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Pantalon. 

APréfent  que  vous  voilà  Bailli ,  ôç  que 
vous  n’avez  plus  rien  à  craindre  des 
envieux  ,  je  crois  qu’il  faudrpit  penfer 
férieufement  au  tréfor. 

S  B  R  I  G  A  N  B  O  R  F. 

Scaramouche  eft  allé  tout  préparer  pouf 
cette  cérémonie.  (  On  jette  une  lettre  par 
dejfus  la  tête  de  Pantalon  Sbrigandorf  la 
ramajfe..  )  »  A  notre  amé  &  féal  ami ,  le* 
jj  Vicomte  de  Sbrigandorf  ,  falut .... 
Ah ,  voilà  des  nouvelles  de  la  Gnomi- 
de  ;  lifons  .....  j>  Les  liaifons  que  vous 
jj  avez  avec  Pantalon  ,  nous  font  un  ex- 
jj  trême  plaifir  ;  nous  trouvons  en  lui  les 
jj  difpofltions  pour  faire  un  vrai  fage  : 
jj  apprenez-lui  qu’il  m’a  fçu  plaire  ,  &  le 
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»  danger  qu’il  y  a  de  ne  pas  répondre 
»  aux  tendres  empreflemens  de  la  Gno- 
»  mide  de  la  grotte.  « 

Pantalon. 

Comment ,  la  Gnomide  de  la  grotte 
feroit  amoureufe  de  moi  : 

Sbrigandorp. 

Que  vous  êtes  heureux >  mon  ami  ! 

Pantalon. 

Mais  les  engagemens  que  j’ai  pris  avec 
Silvia  l 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  faut  les  rompre  ,  fans  balancer  un* 
moment. 

Pantalon. 

Cependant . 

A  R  L  E  Q.U  i  n. 

Oh ,  cependant ,  il  faut  planter  là  cette 
jolie  Meûniere. 

Sbrigandorf. 

Prenez  là  delfus  une  prompte  réfolu- 
tion  ;  mais  gardez-vous  d’irriter  la  Gno- 
mide. 

A  R  L  E  qju  i  N. 

.Allez  ,  je  vous  réponds  du  Seigneur 
Pantalon.  Cette  perfonne  eft  jolie  ? 

Sbrigandorf. 

Comment,  jolie  !  il  n’y  a  point  de  mor¬ 
telle  qui  puifle  fe  comparer  à  elle. 

SCENE 
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SCENE  IL 


PANTALON  ,  SCARAMOUCHE  , 
SBRIGANDORF  ,  ARLEQUIN. 

SCARAMOUCHE. 


MArio  eft  abfent  -,  le  moment  eft 
favorable  ,  il  n’y  a  pas  beaucoup 
de  tems  à  perdre. 

Sbrigandorf. 

A'iez  toujours  devant  avec  ce  fidèle 
valet  j  j’ai  quelques  mefures  à  prendre 
avec  Scaramouche  ,  je  vous  fuis  dans  le 
moment. 


SCENE  III. 
SBRIGANDORF ,  SCARAMOUCHE, 
Sbrigandorf. 

^  JL^ O  u  x  eft-il  prêt  ? 

Scaramouche. 

Nos  ACteurs  changent  actuellement  de 
figure,  ils  n’attendent  que  vos  ordres  pour 
agir  -,  les  contrats  font  dreftes  ,  &  le  No¬ 
taire  du  Bourgs  çft  payé  d’avance  pour  les 
faire  figner  à  Pantalon. 

Le  Tréj  or. 
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SCENE  IV. 

Le  Théâtre  change  ;  il  repréfente  une 
grotte  ,  au  haut  de  laquelle  il  y  a  une  ouver¬ 
ture  pour  defcendre ,  &  plufieurs  piédefiaux  , 
furlefquels  font  placés  les  prétendus  Gnomes. 
Pantalon  avec  une  lanterne  9  Arlequin  & 
Scaramouche  avec  un  flambeau  9  &  Trive- 
lin  avec  une  robe  de  Magicien^ fe  préfentent 
a  'Couverture  du  haut  de  la  grotte  j  après  plu * 
fieurs  lazzis  de  frayeur ,  ils  defcendent  ÿ  & 
après  que  Trivelin  a  fait  plufieurs  cercles  * 
il  récite  Cinvocation  fuivante, 

Sbrigandorf, 

JFi  S  p  R  i  t  s ,  que  je  tiens  à  mes  gages  J 
Farfadets,  Gnomes  &  Lutins, 

A  ce  vieillard  charmant  rendez  tous  vos  hom* 
mages. 

Une ,  deux  ,  trois  ;  gardez-vous  de  faire  les 
mutins. 

Pour  peu  qu’a  ma  vafte  fcience  , 

Vous  mefuriez  l’effet  de  votre  obéiflance  ; 

JE n  un  clin  d?œil  la  terre  tournera  ; 

Bon  gré,  malgré,  la  Lune  en  ces  lieux  defcendra, 
Jit  je  pourrai  ,  par  vous  ,  égaler  la  puifiançe 

p!yin  pnchanteur  de  ly Opéra? 


C  O  M  £  D  I  È.  fj 

L'invocation  finie ,  la  terre  s'ouvre  j  il  en 
fort  des  monftres  ,  &  enfuite  la  Cnomide  9 
appuyée  fur  une  urne  d’or  »  &  Cinthio  à  fies 
cotés  en  Gnome . 

Sbrigandorf. 

Voilà  la  Gnomide ,  Seigneur  Pantalon  5 
ne  vaut-elle  pas  bien  la  peine  de  faire  une 
petite  infidélité  à  votre  autre  maîtreflfe  î 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Allons,  mon  cher  maître,  point  de  foi- 
bleiTe  ;  affinez  la  que  vous  ne  pènfez  plus 
à  Mademoiielle  Silviâ. 

Pantaion. 

Oui ,  belle  Gnomide  ,  je  vous  la  facri- 
fie  ,  ôc  me  donne  tout  à  vous. 

La  Gnomide. 

Seigneur  Pantalon,  écoutez  bien  les  con¬ 
ditions  que  je  mets  à  notre  engagement. 

(  Elle  chante.) 

Non  v'é  fra  voi 
C hi  al  far  d’noi 
Qui  fapfi  amare  , 

Ma  Gélofia , 

E  fi  terribile 
Che  cojla  il  vivere 
A  un  traditeré  ; 
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Voi  rnio  diletto 
Col  vojlro  ajfetto 
A  qpejlo  cote 
TaJJion  fi  orribilt- 
Fate  ficordare. 

Non  v  é  fra  voi 
C ht  al  far  d'noi 
Qui  fiafft  amare, 

Sbrigandorf. 

H  n’y  a  pas  de  raillerie  avec  ces  femeî- 
les-là  ,  comme  vous  voyez  5  la  moindre 
infidélité  vous  couteroit  la  vie. 

La  Gnomide. 

j’exige  encore  quelqu’autre  choie  de 
vous ,  Seigneur  Pantalon.  Outre  que  je 
veux  que  Silvia  époufe  Mario  ,  qu’elle 
aimoit  autrefois  ,  je  fouhaite  pour  vous 
attacher  encore  plus  à  moi ,  que  votre 
fille  devienne  la  femme  d’un  Gnome  de 
mes  parens. 

P  A  N  T  A  L  O  N.- 

Je  confens  à  tout  ce  que  vous  voulez  ; 
mais  j’avois  propofé  ma  fille  au  Seigneur 
Sbrigandorf. 

Sbrigandorf. 

Je  vous  rends  volontiers  votre  parole  \ 
je  11’ai  pas  grand  goût  pour  le  mariage* 
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La  Gnomide. 

Barbaroutier,  tranfportez  Agathe  ,  Sil- 
via  &  Mario  dans  ces  lieux  ;  aménez-y 
auffi  le  Notaire  ,  &  le  tout  dans  un  clin 
d’œil. 

Pantalon. 

Raflùre-toi ,  ma  fille ,  tu  vas  être  la  plus 
heureufe  mortelle  qu’il  y  ait  fur  la  terre  ; 
j’époufe  la  Gnomide  de  ce  tréfor  ,  &  au 
lieu  du  Vicomte  que  je  te  deftinois ,  je  te 
donne  pour  époux  un  Gnome  des  plus  il- 
lùftres. 

Agathe. 

Ah ,  mon  pere,  fouffrez  que  j’embrafie 
vos  genoux  ,  &  que . 

A  R  L  e  q.  u  I  N. 

Nous  fortunes  ruinés ,  fi  vous  réfiftez 
aux  volontés  de  votre  pere. 

La  Gnomidf. 

Je  comtois  d’où  provient  fa  répugnan¬ 
ce.  Elle  aime  un  certain  Cavalier  nommé 
Cinthio,  qui  eft  actuellement  en  Hongrie; 
il  faut  la  tromper.  Barbaroutier  ,  prenez 
la  figure  de  fon  amant ,  &  ne  paroiffez  ja¬ 
mais  autrement  devant  elle. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Cela  feroit-il  poffible  ? 

Cinthio  ôtant  fa  barbe,  préfente  la  main . 
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Pantalon,  riant. 

Vois,  impertinente  ,  ce  que  tu  refufe  ? 

Agathe. 

Si  c’eft  là  ,  mon  pere ,  l’époux  que  vous 
me  donnez,  je  l’accepte  fans  répugnance. 

Mario. 

Au  moment  que  je  vous  fuis  ,  ingrate 
Silvia  ,  par  quel  pouvoir  furnaturel  me 
trouve-je  ici  avec  vous;  eft-ce  un  rêve  , 
une  illufion  ? 

Pantalon. 

Nous  vous  èxpliquerons  tout  cela. 

La  Gnomide. 

C’eft  une  réalité.  Silvia  n’a  point  trahi 
votre  amour  ;  voici  vos  contrats ,  je  veux 
que  vous  les  ligniez,  &  que  Pantalon  com¬ 
mence  par  y  donner  fon  confentement. 

Pantalon. 

Oh  ,  de  grand  cœur  ....  Et  le  nôtre  , 
quand  le  lignerons  nous  ; 

La  Gnomide. 

Si  vous  le  jugez  à  propos ,  nous  le  ligne¬ 
rons  après  le  divertiflement  que  je  vous  ai 
fait  préparer.  Vous,  Efprits  fournis  à  mon 
obéïftance ,  prenez  part  à  notre  joie. 

(  Elle  chante.  ) 

Compagne  !  o  voi  , 

Che  d’elle  gemme  Edore 
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S ci et e  cuflodi  ; 

Al  mio  chiamar  venue  % 

E  ammirate 

Il  fiu  bel  d’ogni  theforo p 
Si  Balla. 

D'un  conforte  che  qui  vi  frefenté 
,  Nel  contenta 

Sia  commune  la  gioia  ,  E  il  ÿiacer  9 
Vi  divenga  comfagno  ; 

E  fefto  fi 
Di  no*  ffofi  , 

Célébrât  e  l'immenfo  goder. 

D’*tn  conforte ,  &c. 

(  La  grotte  s'éclaire  ,  les  Figures  s'atti • 
ment  &  danfent,  ) 

Pantalon. 

Puifque  nous  Tommes  tous  contens ,  je 
ferois  d’avis  de  faire  tranfporter  toutes 
ces  richefles  dans  mon  cabinet. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  que  vous  m’achetafliez  le  Marquifat 
que  vous  fç avez, 

Sbrigandorf, 

Et  fi  ,  Seigneur  Pantalon  •,  un  vrai  fage 
ïnéprife  les  richefles. 
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Arlequin. 

Oh  ,  nous  penfons  bien  autrement  ,  & 
nous  ne  ferons  jamais  fages  à  ce  prix-là. 

Pantalon. 

Il  eft  vrai ,  je  veux  être  riche  ;  c’eft  là 
mon  but,  6c  je  ne  connois  point  d’autre 
iagefle. 

Sbrigandorf. 

Ma  foi ,  fur  ce  pied-là  vous  en  êtes  bien 
éloignés  l’un  &  l’autre  ,  puifque  ces  tré- 
fors  font  imaginaires. 

Pantalon. 

Qu’eft-ce  à  dire  ? 

Sbrigandorf. 

C’eft-à-dire  que  le  Seigneur  Scaramoù* 
che  eft  un  fourbe  ,  fourbiiîime. 

ScARAMOUCHE. 

Et  que  le  Seigneur  Trivelin  ,  qui  n’cft 
autre  chofe  que  le  valet  de  Cinthio,  ne  lui 
cède  en  rien. 

Pantalon. 

Comment?  ce  feroit  véritablement  Cia* 
thio ,  que  j’aurois  marié  à  ma  fille  ? 

Sbrigandorf. 

Juftement  ;  Mademoifelle  Silvia  vient 
aufli  d’époufer  Monfieut  Mario. 

ScARAMOUCHE. 

Et  la  Gnomide  eft  une  fille  de  l’Opéra 

de 
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de  Lyon  ,  que  nous  avons  louée  pour 
jouer  fou  perfonnage.  Si  vous  voulez  ce¬ 
pendant  l’époufer  î 

Pantalon. 

Quoi ,  je  ferois  aulli  votre  dupe  î 
Robert  y,  fe  démafquant. 

Vous  l’avez  dit  ;  tnais  le  meilleur  parti 
pour  vous ,  eft  de  prendre  la  chofe  en 
galant  homme. 

Pantalon. 

Ah  !  je  fuis  ruiné  fans  reflource ,  &  je 
.vois  bien  que  Cinthio  ..... 

C I  N  t  h  i  o. 

Raturez- vous  ,  Seigneur  Pantalon  ;  ni 
votre  fille ,  ni  moi ,  n’avons  point  defTein 
<le  vous  demander  aucun  compte  de  notre 
bien  ,  pourvu  que  vous  approuviez  de 
nouveau  notre  mariage,  &  que  vous  trou¬ 
viez  bon  que  nous  vivions  tranquillement 
avec  vous. 

Pantalon. 

A  ces  conditions  ,  je  me  rends  à  vos 
volontés.  Mon  pauvre  Arlequin  ,  je  fuis 
bien  fâché  que  ta  fortune  foit  allée  ainft 
en  fumée. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Hélas  !  de  tout  ce  que  vous  m’avez 
promis ,  il  n’y  a  que  le  Cuifinier  que  je 
regrette. 

Le  Trefor,  H 
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S  P  I  N  E  T  T  E. 

Et  Spinette,  tu  ne  t’en  fouciedonc  plus? 

Arle  q^u  i  n. 

Ah  !  ma  pauvre  enfant ,  je  comptois  » 
par  le  moyen  de  ce  Cuilînier  ,  te  faire 
manger  de  bons  morceaux. 

Mario. 

Pour  vous  dédommager  l’un  &  l’autre* 
je  veux  vous  former  un  petit  établi  dé¬ 
ment  dans  ce  Château  ;  &  pour  commen¬ 
cer  ,  je  vous  fais  préfent  de  cent  piftoles. 

Arie  q^ui  n. 

Vivat ,  nous  femmes  tous  contens.  Cé¬ 
lébrons  nos  trois  mariages  par  des  danfes 
&  des  chants.  Allons  ,  Meneurs  ,  de  la 
gaieté. 

DIVERTISSEMENT. 

VAUDEVILLE* 

N’a-t-on  befoin  pour  être  heureux. 

Que  d’une  fortune  éclatante  ? 

Il  faut  fyivoir  borner  fes  vœux. 

Quand  de  fon  fort  on  fe  contente  , 

On  jouit  d’un  tréfor 
Plus  précieux  que  l’or. 
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Sans  les  préfens  ,  fléchir  le  cœur 
du  charmant  objet  que  l’on  aime  , 
Etre  témoin  de  Ton  ardeur , 

Ne  lui  plaire  que  par  fol-même  £ 
C’eft  jouir  d’un  tréfor 
Plus  précieux  que  l’or# 


Répondre  à  de  tendres  foupirs  , 
Aimer  l’objet  qui  fçait  nous  plaire  £ 
Ne  point  contraindre  fes  defirs  y 
Et  chercher  à  les  fatisfaire  ; 

C’eft  jouir  d’un  tréfor 
Plus  précieux  que  l’or# 


Maman  me  dit  de  fuir  l’amour , 
Mais  je  me  ris  de  fon  langage  ; 

Je  veux  comme  elle  avoir  mon  tour# 
Pour  une  fille  de  mon  âge  > 
L’amour  eft  un  tréfor 
Plus  précieux  que  l’or. 


Lorfqu’on  vient  en  foule  chez  nous  y. 
Que  nous  avons  le  vent  en  poupe  , 
Il  n’eft  point  de  deftin  plus  doux 
Pour  Arlequin  &  pour  la  troupe. 
Quand  nous  touchons  votre  or  y 
C’eft  pour  nous  un  tréfor# 


FIN# 
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A  C  T  E  V  K  Si 

LA  FE'E. 

TRIVELIN,  Domeftique  de  la  Fée. 

A  R  L  E  QU  I  N ,  jeune  homme  enlevé 
par  la  Fée. 

S  I  L  V I A  ,  Bergere  ,  Amante  d’Arle- 
quin. 

Un  BERGER,  Amoureux  de  Silvia. 

Autre  BERGERE,  Coufine  de  Sil¬ 
via. 

Troupe  de  DANSEURS  &  CHAN¬ 
TEURS. 


Troupe  de  LUTINS. 
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SCENE  PREMIERE, 

Le  Théâtre  repréfente  le  Jardin  de  la  Fée. 

P—— — — . . . .  . .  « 

LA  FE’E,  TRIYELIN. 

Trivelin  à  la  Fée  qui  foupire. 

O  u  s  foupirez, Madame,  &  mal- 
heureufement  pour  vous ,  vous 
rifquez  de  foûpiret  long-tems  Ci 
votre  raifon  n’y  mec  ordre  ;  me 
permettrez-, vous  de  vous  dire  ici  mon  fen- 
timent  ? 


La  F  e’  s. 


ê  ARLEQUIN  POLI 

T  R  I  V  EL  I  N. 

Le  jeune  homme  que  vous  avez  enle¬ 
vé  à  Tes  parens  ,  eft  un  beau  brun  ,  bien 
fait  ;  c’eft  la  figure  la  plus  charmante  du 
monde  ;  •  il  dormoit  dans  un  bois  quand 
vous  le  vîtes  &  c’étoit  aflurément  voir 
l’Amour  endormi  :  je  ne  fuis  donc  point 
furpris  du  penchant  fubit  qui  vous  a  pris 
pour  lui. 

La  F  e’e. 

Eft-il  rien  de  plus  naturel  que  d’aimer  ce 
qui  eft  aimable  ; 

T  RI  V  E  L  I  N. 

Oh  fans  doute  :  cependant  avant  cette 
aventure  ,  vous  aimiez  alfez  le  grand  En¬ 
chanteur  Merlin. 

L  a  F  e’  e. 

Eh  bien  ,  l’un  me  fait  oublier  l’autre  : 
cela  eft  encore  fort  naturel. 

T  rivelin. 

C’eft  la  pure  nature  -,  mais  il  refte  une 
petite  obfervation  à  faire  ;  c’eft  que  vous 
enlevez  le  jeune  homme  endormi ,  quancf 
peu  de  jours  après  vous  allez  époufer  le 
même  Merlin  qui  en  a  votre  parole.  Oh  ï 
cela  devient  férieux  ;  &  entre  nous  c’eft 
prendre  la  nature  un  peu  trop  à  la  lettre. 
Cependant  palfe  encore  :  le  pis  qu’il  en 
pouvoit  arriver  ,  c’étoit  d’être  infidèle  » 
cela  feroit  très  -  vilain  dans  un  homme  : 
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mais  dans  une  femme  ,  cela  eft  plus  fup* 
portable.  Quand  une  femme  eft  fidele  01$, 
l’admire  :  mais  il  y  a  des  femmes  modeftes 
qui  n’ont  pas  la  vanité  de  vouloir  être  ad¬ 
mirées  -,  vous  êtes  de  celles-là  ,  moins  de 
gloire  ,  &  plus  de  plaifir  ,  à  la  bonne 
heure. 

La  Fb  e. 

De  la  gloire  à  la  place  où  je  fuis  ?  je 
ferois  une  grande  dupe  de  me  gêner 
pour  lî  peu  de  chofe. 

T  r  1  v  E  l  1  n. 

C’eft  bien  dit ,  pourfuivons.  Vous  por¬ 
tez  le  jeune  homme  endormi  dans  votre 
Palais  ,  &  vous  voilà  à  guetter  le  moment 
de  (on  réveil  ;  vous  êtes  en  habit  de  con¬ 
quête  &  dans  un  attirail  digne  du  mépris  gé¬ 
néreux  que  vous  avez  pour  la  gloire  ;  vous 
vous  attendiez  de  la  part  du  beau  garçon 
à  la  furprifé  la  plus  amoureufe  -,  il  s’éveil¬ 
le  ,  &  vous  (alue  du  regard  le  plus  imbé¬ 
cile  que  jamais  nigaud  ait  porté  >  vous 
vous  approchez  ,  il  bâille  deux  ou  trois 
fois  de  toutes  fes  forces ,  s’allonge  ,  (è  re¬ 
tourne  &c  fe  rendort.  Voilà  l’hiftoire  eu- 
rieufe  d’un  réveil  qui  promettoit  une  (ce¬ 
lle  fi  intéreftante.  Vous  fortez  en  foûpi- 
rant  de  dépit ,  &  peut-être  chaflee  par  un 
ronflement  de  bartè  -  taille  ,  auffi  nourri 
qu’il  en  foie  ;  une  heure  fe  pa(Te  ,  il  fe  ré- 
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veille  encore  ,  &  ne  voyant  perfonne  au¬ 
près  de  lui ,  il  crie  :  eh  !  A  ce  cri  galant , 
vous  rentrez  5  rAmout  le  Frottoir  les  yeux.. 
Que  voulez -vous  ,  beau  jeune  homme, 
lui  dites-vous  ?  je  veux  goûter  ,  moi ,  ré¬ 
pond-il  j  mais  n  êtes-vous  point  furpris  de 
me  voir  ?  ajoutez-vous  }  eh  :  mais,  oui, 
repart-il.  Depuis  quinze  jours  qu’il  eft  ici , 
fa  converfàtion  a  toûjours  été  de  la  même 
force  j  cependant  vous  l’aimez  ,  &  qui  pis 
eft ,  vous  lailfez  penfer  à  Merlin  qu’il  va 
vous  époufer,  &  votre  deflein  ,  m’avez- 
vous  dit,  eft,  s’il  eft  poffible,  d’époufer  le  jeu¬ 
ne  homme.  Franchement  fi  vous  les  pre¬ 
nez  tous  deux  fuivant  toutes  les  réglés , 
Je  fécond  mari  doit  garer  le  premier* 

La  Fe’  e. 

Je  vais  te  répondre  en  deux  mots  :  la 
figure  du  jeune  homme  en  queition  m’en¬ 
chante  }  j’ignorois  qu’il  eût  fi  peu  d’efprit 
quand  je  l’ai  enlevé.  Pour  moi ,  fa  bêtife 
ne  me  rebute  point  :  j’aime  ,  avec  les  grâ¬ 
ces  qu’il  a  déjà  ,  celles  que  lui  prêtera  l’efi 
prit  quand  il  en  aura.  Quelle  volupté  de 
voir  un  homme  auffi  charmant ,  me  dire 
à  mes  pies  ,  je  vous  aime.  Il  eft  déjà  le 
plus  beau  brun  du  monde  :  mais  fa  bou¬ 
che  ,  fes  yeux ,  tous  fes  traits  feront  ado¬ 
rables,  quand  un  peu  d’amour  les  aura 
retouchés  5  mes  foins  réuffiront  peut-être 
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à  lui  en  infpirer.  Souvent  il  me  regarde  -, 
&c  tous  les  jours  je  touche  au  moment  où 
il  peut  me  lentiri  Sc  fe  fentir  lui-même. 
Si  cela  lui  arrive  ^fur  le  champ  j’en  fais  mon 
mari  -,  cette  qualité  le  mettra  alors  à  l’a¬ 
bri  des  fureurs  de  Merlin  :  mais  avant  ce¬ 
la ,  j  e  n’ofe  mécontenter  cet  Enchanteur  , 
auffi  puilïànt  que  moi ,  &  avec  qui  je  dif¬ 
férerai  le  plus  long-tems  que  je  pourrai. 

T  r  i  v  n  i  n. 

Mais  fi  le  jeune  homme  n’eft  jamais  , 
ni  plus  amoureux  ,  ni  plus  fpirituel,  fi 
l’éducation  que  vous  tâchez  de  lui  donner 
ne  réuffit  pas,  vous  épouferez  donc  Mer¬ 
lin  > 

L  a  F  t’ 

Non  ;  car  en  l’époufant  même ,  je  ne 
pourrois  me  déterminer  à  perdre  de  vue 
l’autre  :  &  fi  jamais  il  venoit  à  m’aimer , 
toute  mariée  que  je  ferois  ,  je  veux  bien 
te  l’avolier ,  je  ne  me  fierois  pas  à  moi.. 

Tb.ivex.in. 

Oh  ,  je  m’en  ferois  bien  douté  ,  fans 
que  vous  me  l’euffiez  dit  :  Femme  tentée,. 
&  femme  vaincue  ,  c’eft  tout  un  :  mais  je 
vois  notre  bel  imbécile  qui  vient  avec  fcrn 
maître  à  danfer,. 
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SCENE  IL 

ARLEQUIN  entre  la  tête  dans  l’eflomac , 
ou  de  la  façon  niaife  dont  il  voudra. 

SON  MAITRE  A  DANSER, 
LA  FE’E,  TRIVELIN. 

La  Fe’î. 

EH  bien  ,  aimable  enfant ,  vous  me 
paroiffez  trifte  :  y  a-t-il  quelque  cho- 
fe  ici  qui  vous  déplaife  ?  , 

A  R  L  F  Q  U  I  N. 

Moi ,  je  n’eu  fai  rien. 

Trivelin  rit. 

La  F  e’  e  a  Trivetin. 

Oh  î  je  vous  prie  ,  ne  riez  pas ,  cela  me 
fait  injure  ,  je  l'aime  ,  cela  vous  fufHt 
pour  le  refpe&er. 

Pendant  ce  temps  Arlequin  prend  des  Afou- 
ches^la  Fée  continue  à  parler  a  Arlequin. 
Voulez- vous  bien  prendre  votre  leçon  , 
mon  cher  enfant  î 

Arlequin  comme  ri  ayant  pas  enten¬ 
du.  Hem. 

La  F  e’  e. 

Voulez-vous  prendre  votre  leçon,  pour 
l’amour  de  moi  î 
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Arle  QJJ  I  N. 

Non. 

La  Fe’e. 

Quoi  !  vous  me  refufez  fi  peu  de  chofc , 
à  moi  qui  vous  aime  ! 

Alors  Arlequin  lui  voit  me  grojfe  bague 
au  doigt ,  il  lui  va  prendre  la  main  ,  regarde 
la  bague ,  &  levé  la  tête  en  fe  mettant  à  rire 
viaifement. 

La  F  s’  h. 

Voulez- vous  que  je  vous  la  donne  1 
Arlequin. 

Oui  da. 

La  F  t’  e  tire  la  bague  de  fon  doigt ,  &  la 
lui  présente  ;  comme  il  la  prend  grcjfieremcnt , 
elle  lui  dit  : 

JV  on  cher  Arlequin,  un  beau  garçon 
comme  vous,  quand  une  Dame  lui  préfen¬ 
te  quelque  chofe  ,  doit  baifer  la  main  en 
le  recevant. 

Arlequin  alors  prend  gmlument  la  main  de 
la  Fée  qud  baife. 

La  Fe’e  dit  a  Trïvelin. 

Il  ne  m’entend  pas  :  mais  du  moins  la 
méprife  m’a  fait  plaifir. 

Elle  ajoute. 

Bai  fez  la  vôtre  à  préfent. 

Arlequin  alors  baife  le  dsjfus  de  fa  main. 

La  Fée  foùpire  ,  &  lui  donnant  fa  bague 
lui  dit  : 
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La  voilà  ,  en  revanche  recevez  votre 
leçon.  Alors  le  maure  a  danfir  apprend  a 
Arlequin  a  faire  la  révérence. 

Arlequin  égaye  cette  Scene  de  tout  ce  que 
fin  génie  petit  lui  fournir  de  propre  aufujet. 
Arlequin. 

Je  m'ennuie. 

La  Fie. 

En  voilà  donc  allez  nous  allons  tâcher 
de  vous  divertir. 

Arlequin  alors  faute  de  joie  du  divertijfe -* 
ment  propofé  3  &  dit  en  riant  : 

Divertir  ,  divertir 


SCENE  III. 

Vne  Troupe  de  Chanteurs  &  Danfeursl 

LA  FE’E  ARLEQUIN, 
TRI  VE  LIN. 

La  Fée  fait  ajfeo'r  Arlequin  alors  auprès 
d'elle  fur  un  banc  de  gafon ,  qui  fera  auprès 
de  là  Grille  du  T  héâtre  ;  pendant  quon  dan - 
fi  9  Arlequin  fîfle 

Un  Chanteur  a  Arlequin . 

-B  Eau  brunet  ,  l’amour  vous  appelle. 

A  ce  vers  Arlequin. fi  lève  niaifement  >  &  dit: 
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Te  ne  l’entends  pas ,  où  eft-il  ;  Il  l'appel - 

U-  Hé  ,  hé. 

Le  Chanteur  continue. 

Beau  brunet  l’amour  vous  appelle. 

A  R  L  E  O^U  in  en  fe  rajfeoyant  dit  : 

Qu’il  crie  donc  plus  haut. 

Le  Chanteur  continue  en  lui  mon - 
trant  la  Fée. 

Voyez-vous  cet  objet  charmant , 

Ses  yeux  dont  l’ardeur  étincelle , 
tVous  répètent  à  tout  moment  : 

Beau  brunet  l’amour  vous  appelle. 

A  r  x  i  qjj  1  n  alors  en  regardant  les 
yeux  de  la  Fée ,  dit  : 

Dame  ,  cela  eft  drôle  ! 

Une  Chanteuse  Bergere, 
vient ,  Û  dit  a  Arlequin  : 

Aimez  ,  aimez  ,  rien  n’eft  lî  doux. 

Arlequin  l'a-deffus  répond  : 

Apprenez  ,  apprenez-moi  cela. 

La  Chanteuse  continue  en  le  regardant, 

Ah  !  que  je  plains  votre  ignorance  ! 

Quel  bonheur  pour  moi  quand  j’y  penfe. 

Elle  montre  le  Chanteur. 

Qu’Atis  en  lâche  plus  que  vous  ! 

La  Fe’e  alors  en  fe  levant  dit  d  Arlequin 
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Cher  Arlequin  ,  ces  tendres  Chan'ons 
ne  vous  infpirent-eües  rien  ?  Que  Tentez  - 
vous  j 

A  R  L  £  q.  u  i  h. 

Je  lens  un  grand  appétit. 

Trivelin. 

C’eft.  à-dire,  qu’il  foüpire  après  là  Colla¬ 
tion  :  mais  voici  un  pa;  làn  qui  veut  vous 
étonner  le  plaifir  d’une  danfe  de  village  , 
après  quoi  nous  irons  manger. 

Un  Paysan  danfe. 

LaFe’e  fe  rajfisd ,  &  fait  ajfeoir  Arlequin 
qui  s’endort  -,  quand  la  danfe  finit  .  la  Fée 
le  tire  par  le  bras  &  lui  dit  en  fe  levant  : 

Vous  vous  endormez ,  que  faut-il  donc 
faire  pour  vous  amufer  i 

A  R  L  e  Qjr  in  en  fe  réveillant  pleure. 

Hi ,  hi ,  hi ,  mon  pere  eh  je  ne  vois 
point  ma  mere. 

La  F  e’  e  à  Trivelin. 

Emmenez-le  ,  il  Te  diftraira  peut-être  en 
mangeant ,  du  chagrin  qui  le  prend  ;  je 
fors  d’ici  pour  quelques  momens  ;  quand 
il  aura  fait  collation  ,  lailTez-le  Te  promer 
ner  où  il  voudra. 

Ils  fortent  tous. 
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SCENE  IV. 

La  Scene  change  &  rep^é fente  au  loin  quel* 
ques  Moutons  qui  paijfent. 

Silvia  entre  fur  la  Scene  en  habit  de  Bergers  y 
une  houlette  a  la  main ,  un  Berger  la  fuit. 

S  IL  VIA,  LE  BERGER, 

Le  Berger. 

Ous  me  fuyez  ,  belle  Silvia  ! 
Silvia. 

Que  voulez- vous  que  je  falle  ,  vous 
m’entretenez  d’une  choie  qui  m’ennuie , 
vous  me  parlez  toujours  d’amour. 

Le  Berger. 

Je  vous  parle  de  ce  que  je  fens. 
Silvia. 

Oui ,  mais  je  ne  fens  rien  moi. 

Le  Berger. 

Voilà  ce  qui  me  délelpere. 

Silvia. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute ,  je  fai  bien  que 
toutes  nos  Bergeres  ont  chacune  un  Ber¬ 
ger  qui  ne  les  quitte  point  ;  elles  me  di- 
fent  quelles  aiment ,  quelles  foûpirent , 
elles  y  trouvent  leur  plaifir ,  pour  moi  je 
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fuis  bien  malheureufe  ,  depuis  que  vous 
dites  que  vous  foûpirez  pour  moi  >  j’ai 
fait  ce  que  j’ai  pû  pour  foûpirer  aulîi ,  car 
j’aimerais  autant  qu’une  autre  à  être  bien 
aile  -,  s’il  y  avoir  quelque  lecret  pour  cela , 
tenez  ,  je  vous  rendrais  heureux  tout  d’un 
coup  ,  car  je  /uis  naturellement  bonne. 

Le  Berger. 

Hélas  !  pour  de  fecret  je  n’en  fai  point 
d’autre  que  celui  de  vous  aimer  moi-  mê¬ 
me. 

Su  via. 

Apparemment  que  ce  fecret-là  ne  vaut 
rien  ,  car  je  ne  vous  aime  point  encore  , 
&  j’en  fuis  bien  fâchée  ;  comment  avez- 
vous  fait  pour  m’aimer ,  vous  î 

Le  Berger. 

Moi  !  je  vous  ai  Vue  :  voilà  tout. 

S  i  l  v  i  a. 

Voyez  quelle  différence  -,  8c  moi  plus 
je  vous  vois  ,  8c  moins  je  vous  aime  j 
n’importe ,  allez  ,  allez ,  cela  viendra  peut- 
être  :  mais  ne  me  gênez  point  :  par  exem¬ 
ple  ,  à  préfent ,  je  vous  haïrais  li  vous 
reliiez  ici. 

Le  Berger. 

Je  me  retirerai  donc  puilque  c’eft  vous 
plaire  :  mais  pour  me  confoler  ,  donnez- 
moi  votre  main  que  je  là  baife. 

Su  VIA.’ 
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S  I  L  V  I  A. 

Oh  non  on  dit  que  c’eft  une  faveur ,  & 
qu’il  n’eft  pas  honnête  d’en  faire  ,  &  cela 
eft  vrai ,  car  je  fai  bien  que  les  Bergeres 
fe  cachent  de  cela. 

Le  Berger. 

Perfonne  ne  nous  voit. 

Su  VIA. 

Oui ,  mais  puifque  c’eft  une  faute  ,  je  ne 
veux  point  la  faire  qu’elle  ne  me  donne 
du  plaifir  comme  aux  autres. 

Le  Berger. 

Adieu  donc  ,  belle  Silvia ,  fongez  quel¬ 
quefois  à  moi. 

Silvia. 

Oui ,  oui. 


SCENE  V. 

SILVIA,  A  R  L  E  QU  I  N  ,  mais  il  ne 
vient  qu'un  moment  apres  que  Silvia  a 
été  feule . 

Silvia. 

QUe  ce  Berger  me  déplaît  avec  fou 
amour  !  toutes  les  fois  qu’il  me  par¬ 
le  ,  je  fuis  toute  de  méchante  humeur  ,  & 
fuiis  voyant  Arlequin  :  Mais  qui  eft  -  ce'qui 
vient  là  ah  mon  Dieu  le  beau  garçon:  l 
Arlequin  poli.  B 
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Arlequin  entre  en  jouant  au  volant  3  il* 
vient  de  cette  façon  jufquaux  piés  de  Sil - 
via  :  là  ,  en  jouant  y  il  laijfe  tomber  le  vo¬ 
lant  ,  &  en  fi  baijfant  pour  le  ramajfer  5  il 
voit  Silvia  ,  il  demeure  étonné  &  courbé 
petit  d  petit  &  par  fecoujfes  ,  il  je  redrejfe 
le  corps  :  quand  il  s'eft  entièrement  redrejfé  : 
il  la  regarde  ,  elle  honteufe  feint  de  fe  re¬ 
tirer  y  dans  fon  embarras  ?  il  l arrête  3  & 
dit  : 

Vous  êtes  bien  prelfée. 

Silvia. 

Je  me  retire  5  car  je  ne  vous  connois  pas. 
Arlequin. 

Vous  ne  me  connoilfez  pas  î  tant-pis  ^ fai- 
fons  connoiffance  ,  vouiez-vous  ? 

Silvia  encore  honteufe . 

Je  le  veux  bien. 

A  R  l  e  qu  i  N  alors  s'approche  d'elle  y  & 
lui  marque  (a  joye  par  de  petits  ris  ,  &  dit  : 
Que  vous  êtes  jolie  ! 

Silvia. 

Vous  êtes  bien  obligeant. 

A  R  L  EQUIN. 

Oh  point  ,  je  dis  la  vérité. 

Silvia,*#  riant  un  peu  a  fon  tour ; 

Vous  êtes  bien  joli  auffi ,  vous. 
Arlequin. 

Tant  mieux  :  ou  demeurez- vous  i  je  voua- 
&a£  voir* 
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S  I  L  V  I  A. 

Je  demeuie  tout  pjjès  :  mais  il  ne  fautf 
pas  venir  -,  il  vaut  mieux  nous  voir  toû- 
jours  ici ,  parce  qu’il  y  a  un  Berger  qui 
m’aime  ,  il  feroit  jaloux  ,  il  nous  fuir 
vroit. 

Arlequin. 

Ce  Berger-là  vous  aime  ! 

S  I  I  V  I  A, 

Oui. 

Arlequin. 

Voyez  donc  cet  impertinent,  je  ne  le 
veux  pas  moi  :  eft-ce  que  vous  l’aimez  , 
vous  ! 

S  i  L  V  I  A. 

Non ,  je  n’en  ai  jamais  pu  venir  à  bout» 

A  P-  L  e  q  u  I  N. 

C’eft  bien  fait ,  il  faut  n’aimer  perfon- 
ne  que  nous  deux  ;  voyez  li  vous  le  pou¬ 
vez. 

S  1  l  v  1  A. 

Oh, de  refte ,  je  ne  trouve  rien  de  fi. 
'aifé. 

Arlequin. 

Tout  de  bon  ? 

S  1  l  v  1  A. 

Oh,  je  ne  mens  jamais  :  mais  où 'demeu¬ 
rez-vous  auffi  ? 

Arlequin  lin  montrant  du  doigt* 

Dans  cette  grande  maifon. 
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Su  VIA. 

Quoi  chez  la  Fée  !  m 
Arlequin. 

Oui. 

S  i  l  v  i  A  triflement. 

J’ai  toujours  eu  du  malheur. 

Arlequin,  triflement  aujfi. 

Qu’eft-ce  que  vous  avez  ,  ma  chere 
amie? 

S  i  l  v  I  A. 

C’eft  que  cette  Fée  eft  plus  belle  que 
moi ,  &  j’ai  peur  que  notre  amitié  ne 
tienne  pas. 

A  r  l  e  qu  i  n  impatiemment . 

J’aimerois  mieux  mourir. 

Et  pais  tendrement. 

Allez  ,  ne  vous  affligez  pas ,  mon  pe¬ 
tit  cœur. 

S  i  l  v  i  A. 

Yous  m’aimerez  donc  toujours  : 

Ar  lequin. 

Tant,  que  je  ferai  en  vie. 

S  u  VIA.  .« 

Ce  feroit  bien  dommage  de  me  trom¬ 
per  ,  car  je  fuis  fi  fimple  :  mais  mes  mou¬ 
tons  s’écartent ,  on  me  gronderoit  s’il  s’en 
perdoit  quelqu’un  :  il  faut  que  je  m’en  ail¬ 
le.  Quand  reviendrez- vous  ? 

Arlequin,  av.ec  chagrin. 

Oh >,  que.  ces  moutons  me  fâchent  ! 
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S  II  VI  A. 

Et  moi  auffi ,  mais  que  faire  ,  ferez- 
vous  ici  fur  le  foir? 

Ariequi  n. 

Sans  faute. 

En  difant  ce! a,  il  lui  prend  la  main  &  il  Ajoute: 
Oh  les  jolis  petits  doigts  ! 

//  lui  baifie  la  main  ,  &  dit  : 

Je  n’ai  jamais  eu  de  bonbon  h  bon  que 
cela. 

S  i  L  v  r  A  rit  ,  &p  dit  r 
Adieu  donc  &  puis  à  part.  Voilà  que  je 
foûpire  ,  8c  je  n’ai  point  eu  de  fecret  pour 
cela. 

ïj  Elle  laiffe  tomber  fin  mouchoir  en  tenais 
liant  :  Arlequin  le  ramajfe  &  la  rappelle  pour 
le  lui  donner. 

A  R  L  E  Q  U  X  N. 

Mon  amie. 

S  I  L  V  I  A» 

Que  voulez -vous,  mon  Amant?  &puis 
voyant  (on  mouchoir  entre  les  mains  d’Arle - 
qu'm.  Ah  !  c’eft  mon  mouchoir,  donnez. 

A  R  l  e.  Qjj  i  n  le  tend ,  &  puis  retire  la  maint 
il  héfite  s  &  enfin  il  le  regarde  ,  &  dit  : 
Non  je  veux  le  garder ,  il  me  tiendra 
compagnie  :  qu'eft-ce  que  vous  en  faites? 
Sll  VIA. 

Je.  me  lave  quelquefois,  le  vifage  5  &  je 
m’elïuie  avec.. 
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A  r  l  e  qjlt  i  N  en  le  déployant. 

Et  par  où  vous  fert-il,  afin  que  je  le  baî- 
fe  par-là. 

S  i  l  v  i  a  s  en  allant. 

Par-tout  :  mais  j’ai  hâte  ,  je  ne  vois, 
plus  mes  moutons  :  adieu  julqu’à  tantôt. 
Arlequin  la  faîne  en  faifant  des  finge - 
ries  ,  &  Je  retire  aujfi. 

SCENE  VL 

La  Scene  change ,  &  repré  fin  te  le  Jardin 
de  la  Fée. 

LA  FE’E  T  RI  V  ELI  N. 

La  F  e’  e. 

EH  bien  !  notre  jeune  homme  a  -t  -  if 
goûté  ? 

T  r  i  v  E  L  I  N. 

Oui ,  goûté  comme  quatre  :  il  excelle 
en  fait  d’appétit. 

L  A  F  e’  E. 

Où  eft-il  à  préfent  ; 

T  r  i  v  E  L  i  N. 

Je  crois  qu’il  joue  au  volant  dans  les 
prairies  :  mais  3  j’ai  une  nouvelle  à  vous 
apprendre. 
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L  A  F  e’  E. 

Quoi  ,  qu’eft-ce  que  c’eft  ? 

T  R  1  v  E  E  I  N. 

Merlin  eft  venu  pour  vous  voir. 

La  F  e’  e. 

Je  fuis  ravie  de  ne  m’y  être  point  ren¬ 
contrée  ;  car  c’eft  une  grande  peine  que  de 
feindre  de  l’ajnour  pour  qui  l’on  n’en  fens 
plus. 

Trxvelin. 

En  vérité  .  Madame  ,  c’eft  bien  domma¬ 
ge  que  ce  petit  innocent  l’ait  chafiee  de 
votre  cœur.  Merlin  eft  au  comble  de  la; 
Joie  ,  il  croit  vous  époufer  inceftamment. 
Imagines- tu  quelque  chofe  de  fi  beau  qu’el¬ 
le  ,  me  difoit-il  tantôt ,  en  regardant  vo¬ 
tre  portrait  Ah  !  Trivelin ,  que  de  plaifirs 
m’attendent  !  mais  je  vois  bien  que  de  ces 
plaifirs  -  là  ,  il  n’en  tâtefa  qu’en  idée  ,  & 
cela  eft  d’une  trifte  reftource  quand  on  s’en 
eft  promis  la  belle  &  bonne  réalité.  Il  re¬ 
viendra  ,  comment  vous  tirerez  -  vous 
d’affaire  avec  lui  î 

La  F  e’  e. 

Jufqu’ici  je  n’ai  point  encore  d’autre 
parti  à  prendre  que  de  le  tromper. 

Trxvelin. 

Eh  !  n’en  Tentez  -  vous  pas  quelque  re¬ 
mords  de  confcience  1 
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La  F  b  h. 

Oh  !  j’ai  bien  d’autres  chofes  en  tête  y. 

qu’à  m’amufer  à  confulter  ma  confcience 

fur  une  bagatelle. 

» 

Trivelin  a  part. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  un  cœur  de  fem¬ 
me  complet. 

L  a  F  e’  e.  . 

Je  m’ennuie  de  ne  point  voir  Arlequin  ; 
je  vais  le  chercher  :  mais  le  voilà  qui  vient 
à  nous.  Qu’en  dis-tu  ,  Trivelin  ?  Il  me  fem- 
ble  qu’il  fe  tient  mieux  qu’à  l’ordinaire. 


SCENE  VII. 

Arlequin  arrive  tenant  en  main  le  mouchoir  de 
Silvia  qu’il  regarde  ,  &  dont  il  fe  frotte 
tout  doucement  le  vtfage. 

LA  FE’E,  TRIVELIN. 

La  F  e’  e  continuant  de  parler  d  Trivelin. 

JE  fuis  curieufe  de  voir  ce  qu’il  fera 
tout  feu!  ,  mets-toi  à  côté  de  moi ,  je 
vais  tourner  mon  anneau  qui  nous  rendra 
învifibles. 

Arlequin  arrive  au  bord  du  Théâtre 
&  il  faute  en  tenant  le  mouchoir  de  Silvia.  r 

il 
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il  le  met  dans  fin  fera ,  il  fi  couche ,  &  fi  roulé 
dejfus  ,  &  tout  cela  gaiement. 

La  Fe’e  à  Tnvelin. 

Qu’cft-ce  que  cela  veut  dire?  Cela  me 
parole  fingulier  ;  où  a-t-il  pris  ce  mou¬ 
choir  ?  ne  feroït-ce  pas  un  des  miens  qu’il 
auroit  trouvé?  ah  !  li  cela  étoit,  Triveiin, 
toutes  ces  poftures-là  feroient  peut-être 
de  bon  augure. 


Trivelin. 

Je  gagerois-moi  que  c’eft  un  li  ngequi 
lent  le  mule. 


La  Fe  e. 


Oh  non  !  je  veux  lui  parler  ;  mais  éloi¬ 
gnons-nous  un  peu  ,  pour  feindre  que  nous 
arrivons. 

Elle  s'éloigne  de  quelques  pas ,  pendant 
qu  Arlequin  fi  promene  en  long  en  chantant , 

Ter  li  ta  ta  li  ta. 

L  a  F  e’  E. 

Bon  jour ,  Arlequin. 

Arlequin  en  tirant  le  piê  ,  &  met¬ 
tant  le  Mouchoir  fous  fin  Iras  : 

Je  fuis  votre  très-humble  Serviteur. 

La  F  e’  e  d  part  d  Triveltn. 

Comment  !  voilà  des  maniéré^  !  Il  ne 
m’en  a  jamais  tant  dit  depuis  qu’il  efl  ici. 

A  r  l  e  Q-u  in  d  la  Fée. 

Madame,  voulez-vous  avoir  la  bonté 
de  vouloir  bien  mé  dire  comment  on  eft 
Arlequin  poli ,  C 
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quand  on  aime  bien  une  perfionne  ? 

La  Fe’e  charmée  a  Tnvelin. 

Trivelin  ,  entends-tu  'i  Et  puis  a  Arle * 
qu'm.  Quand  on  aime ,  mon  cher  enfant  , 
on  fouhaite  toû jours  de  voir  les  gens ,  on 
ne  peut  fe  féparer  d’eux  ;  on  les  perd  de 
vue  avec  chagrin  :  enfin  on  fent  des  trans¬ 
ports  ,  des  impatiences ,  &  Souvent  des 
defirs. 

Ariequ  i  n  en  fautant  d’aife  ,  & 
tomme  a  part. 

M’y  voilà. 

La  Fe’ e. 

Eft-ce  que  vous  Sentez  tout  ce  que  je 
«s-là  ? 

Arlequin  et  un  air  indifférent. 

Non,  c’eft  une  curiofité  que  j’ai. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Il  jaSe  vraiment  ? 

La  F  e’  f. 

Il  jaSe ,  il  elt  vrai ,  mais  la  réponlè  ne 
me  plaît  pas  :  mon  cher  Arlequin  ,  ce 
n’eft  donc  pas  de  moi  que  vous  parlez  ? 

Arle  qjj  i  n. 

Oh!  je  ne  luis  pas  un  niais,  je  ne  dis 
pas  ce  que  je  penSe. 

La  Fe’e  avec  feu ,  &  d’un  ton  bruffue, 

Qu’eft-ce  que  cela  Signifie  ?  où  avez- 
vous  pris  ce  mouchoir  î 
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A  R  i  e  Q^u  i  N  la  regardant  avec  crainte. 

Je  l’ai  pris  à  terre. 

L  a  F  e’  E. 

A  qui  eft-il  î 

Ame  Q.U  x  n. 

Il  eft  à  . . . .  &  puis  s'arrêtant ,  je  n’en 
fai  rien. 

La  F  e’  e. 

Il  y  a  quelque  myftere  délolant  là- 
<3etlous.  Donnez-moi  ce  mouchoir.  Elle 
le  lui  arrache  ,  &  après  l  avoir  regardé  avec 
chagrin ,  &  d  part.  Il  n’eft  pas  à  moi ,  6c 
il  le  baifoit  !  n’importe ,  cachons-lui  mes 
foupçons  ,  &  ne  l’intimidons  pas ,  car  il 
ne  me  découvriroit  rien. 

A  r  l  e  qjj  i  n  alors  va  le  Chapeau  bas , 
&  humblement  lut  redemander  le  mouchoir. 

Ayez  la  charité  de  me  rendre  le  mou¬ 
choir. 

La  F  e’  e  ,  en  foupirant  en  fecret . 

Tenez,  Arlequin  ,  je  ne  veux  pas  vous 
l’ôter  puiiqu’il  vous  fait  plaiùr. 

Arlequin  m  le  recevant  baijè  la 
main  ,  la  falue ,  &  s’en  va. 

La  F  e’  e  le  regardant. 

Vous  me  quittez  ;  où  allez-vous  ï 
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Dormir  fous  un  arbre. 

La  F  e’  e  doucement. 

Allez,  allez. 
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SCENE  VIII. 

LA  F  E’  E  ,  TRIVELIN. 
La  Fï’i. 

H  l  Trivelin ,  je  fuis  perdue. 

T  M  VE  LIN. 


Je  vous  avoue  ,  Madame ,  que  voie! 
une  aventure  où  je  ne  comprends  rien  ; 
que  feroit-il  donc  arrivé  à  ce  petit  pefte- 

là  ? 

La  F  e’e  au  défejpoir  &  avec  feu. 

Il  a  de  l’efprit,  Trivelin  ,  il  en  a ,  &  je 
n’en  fuis  pas  mieux  ,  je  fuis  plus  folle 
que  jamais.  Ah  !  quel  coup  pour  moi  ! 
que  le  petit  ingrat  vient  de  me  paroître 
aimable  !  As-tu  vû  comme  il  eft  changé  ? 
As-tu  remarqué  de  quel  air  il  me  par- 
loit  ;  Combien  fa  phyfionomie  étoit  de¬ 
venue  fine  ?  &  ce  n’eft  pas  de  moi  qu’il 
tient  toutes  ces  graces-là.  Il  a  déjà  de  la 
délicatelfe  de  fentiment ,  il  s’eft  retenu  , 
il  n’ofe  me  dire  à  qui  appartienr  le  mou¬ 
choir  ,  il  devine  que  j’en  ferois  jaloufe  ; 
ah  !  qu’il  faut  qu’il  ait  pris  d’amour  pour 
avoir  déjà  tant  d’efprit  î  Que  je  luis  mal- 
heureufe  !  Une  autre  lui  entendra  dire  ce 
je  vous  aime  ?  que  j’ai  tant  defiié,  &  je 
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fens  qu’il  méritera  d’être  adoré  :  je  fujs 
au  défefpoir.  Sortons ,  Trivelin  ;  il  s’ag't 
ici  de  découvrir  ma  rivale,  je  vais  le  Cui¬ 
vre  &c  parcourir  tous  les  lieux  où  ils 
pourront  fe  voir ,  cherche  de  ton  côté  > 
va  vite  ,  je  me  meurs. 

La  S  ce  ne  change  ,  &  repré  fente  une  prai¬ 
rie  où  de  loin  pdiffent  des  Moutons. 


SCENE  IX. 
SILVIA,  UNE  DE  SES  COUSINES- 
S  I  L  V  I  A. 

ARrête  -  toi  un  moment ,  ma  con¬ 
fine  ,  je  t’aurai  bientôt  conté  mon 
hifto're ,  &  tu  me  donneras  quelqu’avis. 
Tiens  j’écois  ici  quand  il  eft  venu  -,  des 
quil  s’eft  approche ,  le  cœur  m’a  dit  que 
je  l’aimois  ,  cela  eft  admirable  !  il  s’eft 
approché  auflî ,  il  m’a  parlé  \  fais  tu  ce 
qu’il  m’a  dit  ?  qu’il  m’aimoit  auffi.  J’é~ 
tois  plus  contente  que  fi  on  m’avoit  don¬ 
né  tous  les  moutons  du  Hameau.  Vrai¬ 
ment  je  ne  m’étonne  pas  fi  toutes  nos 
Bergeres  font  fi  aifes  d’aïmer-,  je  voudrois 
n’avoir  fait  que  cela  depuis  que  je  fuis  au 
monde,  tant  je  le  trouve  charmant  :  mais 
ce  n’eft  pas  tout ,  il  doit  reveivr  ici  bien-, 

Ciij 
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toc ,  il  m’a  déjà  baiié  la  main,  &  je  vois 
bien  qu’il  voudra  me  la  baifer  encore  * 
donne-moi  confeil ,  toi  qui  as  eu  tant  d’a¬ 
mans  j  dois-je  le  laifler  faire  l 
La  Cous  in  e 

Garde-t’en  bien  ,  ma  Cou  fine ,  fois 
bien’févere  ,  cela  entretient  l’amour  d’un 
amant. 

1  S 1 1  v  I  A. 

Quoi ,  il  n’y  a  point  de  moyen  plus  aifip 
que  cela  pour  l’entretenir  ? 

La  Cousine. 

Non  ;  il  ne  faut  point  aulïi  lui  dire  tant 
que  tu  l’aimes. 

S  i  i  v  i  A. 

Eh  !  comment  s’en  empêcher  ?  je  fuis 
encore  trop  jeune  pour  pouvoir  me  gê¬ 
ner. 

La  Cousine. 

Fais  comme  tu  pourras  :  mais  on  m’at¬ 
tend  ,  je  ne  puis  relier  plus  long-temps  * 
adieu  ma  Coufine. 

SCENE  X. 

S  I L  Y I  A  m  moment  après. 

QUE  je  fuis  inquiété  ï  j’aimerois  au¬ 
tant  ne  point  aimer  que  d’être  obli- 
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gée  d’être  févere  :  cependant  elle  dit  que 
cela  entretient  l’amour ,  voilà  qui  eft  étran¬ 
ge  -,  on  devroit  bien  changer  une  maniéré 
lî  incommode ,  ceux  qui  l’ont  inventée 
n’aimoient  pas  tant  que  moi. 


SCENE  XI. 

SILVIA,  ARLEQUIN. 

.Arlequin  arrive. 

S  i  l  v  i  A  en  le  voyant. 

VOici  mon  amant,  que  j’aurai  de  peine 
à  me  retenir  î 

Des  qu'  A  R  i  £  QU  I  N  l'apperçoit  ,  il 
vient  a  elle  en  fautant  de  joie  ,  il  lui  fait 
des  careffes  avec  fon  Chapeau  ,  auquel  il  a 
attaché  le  mouchoir ,  il  tourne  autour  de  Sil- 
via ,  tantôt  il  baife  le  mouchoir ,  tantôt  il  ca. 
rejfe  Silvia. 

Vous  voilà  donc  ,  mon  petit  coeur  ? 
SilviA  en  riant. 

Oui,  mon  amant. 

A  R  L  E  q^u  I  N. 

Eftes-vous  bien  aife  de  me  voir  ’ 

S  1 1  v  x  A. 

C  iiij 


Allez. 
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À  r  i  e  q  u  f  s  en  répétant  ce  mou 

AfTez  !  ce  n’eft  pas  allez.. 

S  I  L  Y  I  A. 

Oh  î  fi  fait,  il  n  en  faut  pas  davantage. 

Arlequin  ici  lui  prend  la  main  ? 
Silvia  paroit  embarrajfée ,  Arlequin  en  la 
tenant  dit  : 

Et  moi  je  ne  veux  pas  que  vous  difiez 
comme  cela.  Il  veut  alors  lui  baifer  la  main  > 
en  dijant  ces  derniers  mots . 

S  î  l  v  î  a  retirant  fa  main . 

Ne  me  baifez  pas  la  main  au  moins. 

Arlequin  fâché. 

Ne  voila-t-il  pas  encore  1  allez,  vous 
êtes  une  trompeufe.  Il  pleure. 

Silvia  tendrement ,  en  lui  prenant  U 
m  nton . 

Hélas  !  mon  petit  amant ,  ne  pleurez  pas* 
Arlequin  continuant  de  gémir. 

Vous  m’aviez  promis  votre  amitié* 
Silvia. 

Eh  !  je  vous  l’ai  donnée. 

A  R  L  E  qu  î  n.. 

Non  :  quand  on  aime  les  gens ,  on  ne 
les  empêche  pas  de  baifer  fa  main.  En  lui 
offrant  U  fienne ,  tenez  voilà  la  mienne 
voyez  fi  je  ferai  comme  vous* 

Silvia  en  fe  reffouvenant  des  confeils  de  fa 
Confine  y  &  comme  a  part . 

Oh  \  ma  Coufine  dira  ce  qu  elle  votu 
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dra  ,  mais  je  ne  puis  y  tenir  -,  la  ,  là  ,  con~ 
folez-vous,  mon  amant,  &  baifez  ma 
main ,  puifque  vous  en  avez  envie  ;  bai¬ 
fez  ,  mais  écoutez  ,  n’allez  pas  me  deman¬ 
der  combien  je  vous  aime ,  car  je  vous 
en  dirois  toûjours  la  moitié  moins  qu’il  n’y 
en  a  ,  cela  n’empêchera  pas  que  dans  le 
fond  je  ne  vous  aime  de  tout  mon  cœur  : 
mais  vous  ne  devez  pas  le  favoir  ,  parce 
que  cela  vous  ôteroit  votre  amitié  ,  on  me 
l’a  dît. 

Arlequin  d’une  voix  plaintive. 

Tous  ceux  qui  vous  ont  dit  cela  ont 
fait  un  menfoi  ge  :  ce  font  des  caufeurs  qui 
n’entendent  rien  à  notre  affaire.  Le  cœur 
me  bat  quand  je  baife  votre  main  ,  &  que 
vous  dires  que  vous  ni  aimez  ,  &  c’efl: 
marque  que  ces  chofes-là  font  bonnes  à 
mon  amitié; 

S  I  L  v  I  A. 

Cela  fe  peut  bien ,  car  la  mienne  en  va 
de  mieux  en  mieux  auffi  :  mais  n’impor¬ 
te  ,  puifquon  dit  que  cela  ne  vaut  r  en , 
faifons  un  marché  de  peur  d’accident 
toutes  les  fois  que  vous  me  demanderez 
fi  j’ai  beaucoup  d’amitié  pour  vous,,  je 
Vous  répondrai  que  je  n’en  ai  guere ,  &c 
cela  ne  fera  pourtant  pas  vrai  -,  &  quand 
vous  voudrez  me  baifer  la  main  je  ne.  le 
voudrai  pas ,  &  pourtant  j’en  aurai  envie- 
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Arif,  q^u  i  n  en  riant. 

Eh  !  eh  !  cela  fera  drôle  !  je  le  veux  tien  : 
mais  avant  ce  marché-là  ,  lailfez-moi  bai- 
fer  votre  main  à  mon  aile,  cela  ne  fera  pas 
du  jeu. 

S  1 1  v  i  A. 

Baifez  ,  cela  eft  jufte. 

Arlequin  lui  batfe  &  rebalfe  ta  main , 

après  faifant  réflexion  au  plaiflr  qu'il  vient 
d'avoir,  U  dit  : 

Oh  !  mais ,  mon  amie  peut-être  que  le 
marché  nous  fâchera  tous  deux. 

S  1 1  v  I  A. 

Eh  !  quand  cela  nous  fâchera  tout  de  bonÿ 
jne  fommes-nous  pas  les  maîtres  ? 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Il  eft  vrai ,  mon  amie  ;  cela  eft  donç 
arrêté  ?  S  uvu, 

Oui. 

A  R  1  E  Q  TJ  1  N. 

Cela  Ce ra  tout  divertilîànt  :  voyons 
pour  voir.  Arlequin  ici  badine ,  &  l’inter¬ 
roge  pour  rire.  M’aimez-vous  beaucoup? 

S  i  l  v  I  A. 

’  Pas  beaucoup. 

Ar  lequin  fèrieufement , 

Ce  n’eft  que  pour  rire  au  moins ,  autre-? 
ment... 

S  i  e  v  i  A  riant. 

Eh  !  fans  doute. 
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Are  '  QijiN  pourfuiv  ant  toujours  la  badinent  , 
&  riant. 

Ah,  ah  ,  ah ,  &  puis  pour  badiner  encore » 
Donnez  moi  vocre  main  ,  ma  mignonne. 

S  i  l  v  i  A. 

Je  ne  le  veux  pas. 

A  R  L  E  QJJ  i  n  foùriant. 

Je  fai  pourtant  que  vous  le  voudriez 
bien. 

SllVI  A. 

Plus  que  vous  :  mais  je  ne  veux  pas  1 1 
dire. 

A  ri.  EQUIN  foùriant  encore  ici ,  &  puis 
changeant  de  façon  ,  &  triftement. 

Je  veux  la  baiièr  ,  ou  je  ferai  fâché» 

S  î  i  v  i  A. 

Vous  badinez ,  mon  amant  î 
Ann  q^u  i  n  comme  trijiement  toujours « 
Non. 

S  I  l  V  I  A. 

Quoi  !  c’eft  tout  de  bon  3 
Arlequin» 

Tout  de  bon. 

S  i  l  v  i  a.  en  lui  tendant  ta  main. 
Tenez-donc. 
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SCENE  XI. 

Ici  La  F  e’  e  qui  les  cherchait  arrive  ,  & 
dit  d  part  en  retournant  fon  anneau. 

H  !  je  vois  mon  malheur  ! 

Ami  q^u  i  n  après  avoir  baifé  la  main 
de  Silvia. 


Dame ,  je  badinois. 

Silvia. 

Je  vois  bien  que  vous  m’avez  attrapée  : 
mais  j’en  profite  auffi. 

A  r  l  e  qjj  i  n  qui  lui  tient  toujours  la 
main. 

Voilà  un  petit  mot  qui  me  plaît  comme 
tout. 


La  F  e’  e  d  part. 

Ah  !  jufte  ciel  3  quel  langage  !  Paroif- 
lons. 

FJle  retourne  fon  anneau. 

Silvia  effrayée  de  la  voir  fait  un  cri. 
Ah! 

A  r  L  e  q_u  i  n  de  fon  coté. 

Ouf! 

La  F  e’  e  a  Arlequin  avec  altération . 
Vous  en  favez  déjà  beaucoup. 

A  r  l  e  Qjy  i  n  embarrajfé. 

Eh!  eh!  je  ne  fa  vois  pourtant  pas  que 
vous  étiez  là. 
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La  F  e’  e  en  le  regardant. 

Ingrat  î  Et  puis  le  touchant  de  fa  baguette. 
Suivez-moi. 

si  près  ce  dernier  mot  elle  touche  auffi  Sil- 
via  Jans  lui  rien  d  re. 

S  i  l  v  x  A  touchée  dit  : 
Miféricorde  ! 

La  Fée  alors  part  avec  Arlequin  qui  mar¬ 
ine  devant  en  ftlence ,  &  comme  par  compas. 

SCENE  XII. 

S  I  L  V  I  A  feule  ,  tremblante  &  fani 
bouger. 

AH  !  la  méchante  femme  ;  je  trem¬ 
ble  encore  de  peur  :  Hélas  !  peut-être 
qu’elle  va  tuer  mon  amant ,  elle  ne  lui 
pardonnera  jamais  de  m’aimer  :  mais  je 
fai  bien  comment  je  ferai  •,  je  m’en  vais 
alîembler  tous  les  Bergers  du  Hameau  , 
&  les  mener  chez  elle  :  allons. 

Silvia  Id-dejfus  veut  marcher  :  mais  elle  ne 
peut  avancer  un  pas ,  elle  dit  : 

Qu’eft-ce  que  j’ai  donc  ?  je  ne  puis  me 
remuer. 

Elle  fait  des  efforts  ,  &  ajoute  : 

Ah  cette  Magicienne  m’a  jette  un  for— 
tiiége  aux  jambes. 
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A  ces  mots  deux  ou  trois  Lutins  viennent 
four  l'enlever. 

S  u  v  i  A  tremblante. 

Ahi  !  ahi  !  Meilleurs  ,  ayez  pitié  dç 
moi  :  au  fecours  ,  au  fecours. 

U  n  des  Lutins. 

Suîvez-nous ,  fuivez-nous. 

Sll  VIA. 

Je  ne  veux  pas,  je  veux  retourner  an 
logis. 

Un  autre  Lutin. 
Marchons. 

Il  l’enleve  en  criant. 

SCENE  XIII. 

La  Scene  chatge  ,  &  reprcfinte  le  Jardin 
de  la  Fée. 

LA  F  E’E  paraît  avec  ARLEQUIN, 
qui  marche  devant  elle  dans  la  même 
pojlure  qu'il  a  fait  ci-devant ,  &  la  tête 
batjfée. 

La  Fe’e. 

FOurbe  que  tu  es  !  je  n’ai  pu  paroître 
aimable  à  tes  yeux  ,  je  n’ai  pû  t’infpi- 
rer  le  moindre  fentiment ,  malgré  tous  les 
foins  &  toute  la  tendrefle  que  tu  m’as 
vue,  &  ton  changement  eft  .l’ouvrage 
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d’une  miférable  Bergere  !  Réponds  ,  in¬ 
grat  *,  que  lui  trouves-tu  de  fi  charmant  ? 
Parle. 

Arli  qjj  i  n  feignant  d'être  retombé 
dans  fa  bêtije. 

Qu’eft-ce  que  vous  voulez  ? 

La  F  h  e. 

Je  ne  te  confeille  pas  d’affeéber  une  ftu- 
pidité  que  tu  n’as  plus ,  &c  fi  tu  ne  te  mon¬ 
tres  tel  que  tu  es ,  tu  vas  me  voir  poignar¬ 
der  l’indigne  objet  de  ton  choix. 

Arie  q_u  i  n  vite  &  avec  crainte. 

Eh!  non  ,  non,  je  vous  promets  que 
j’aurai  de  l’efprit  autant  que  vous  le  vou¬ 
drez. 

La  F  e’ e. 

Tu  trembles  pour  elle. 

Arlequin 

€’eft  que  je  n’aime  pas  à  voir  mourir 
perfonne. 

La  F  e* e. 

Tu  me  verras  mourir  ,  moi,  fi  tu  n© 
m’aimes. 

Arlequin  en  la  flatant. 

Ne  foyez  donc  point  en  colere  contre 
nous. 

La  Fe’e  «  s'attendrijfant. 

Ah!  mon  cher  Arlequin  ,  regarde- 
moi  ,  repens-toi  de  m’avoir  défeipérée  , 
j’oublierai  de  quelle  part  t’eft  venu  ton 
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efprit  :  mais  puifque  tu  en  as,  qu’il  te 
Serve  à  connoître  les  avantages  que  je 
t’offre. 


Arlequin. 

Tenez  dans  le  fond  ,  je  vois  bien  que 
j’ai  tort  -,  vous  êtes  belle  &  brave  cent 
fois  plus  que  l’autre  !  j’enrage. 

La  Fï’h 


Eh  ?  de  quoi  1 

Arlequin. 

C’eft  que  j’ai  laiffé  prendre  mon  cœur 
par  cette  petite  friponne  qui  eft  plus  laide 
que  vous. 

La  F  e’  e  fonpire  en  fecret ,  &  dit  : 

Arlequin  ,  voudrois-tu  aimer  une  per- 
fonne  qui  te  trompe ,  qui  a  voulu  badiner 
avec  toi ,  ôc  qui  ne  t’aime  pas  > 

Ame  qju  i  h. 

©h  !  pour  cela  fi  fait ,  elle  m’aime  à  la 
folie. 


La  F  e’  e. 

Elle  t’abufoit ,  je  le  iài  bien ,  puis¬ 
qu’elle  doit  époufcr  un  Berger  du  Village 
qui  eft  fon  amant  :  fi  tu  veux  ,  je  m’en 
vais  l’envoyer  chercher  ,  &  elle  te  le  dira 
elle-meme. 

A  R  l  e  qjj  in  en  fe  mettant  la  main  Jur 
la  poitrine  ,  on’  fur  fon  cœur . 

lie,  tac ,  tic ,  tac ,  ouf,  voilà  des  pa¬ 
roles  qui  me  rendent  malade.  Et  puis  vite. 

Allons 
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Allons ,  allons,  je  veux  lavoir  cela  -,  car  lî 
elle  me  trompe  ,  jarni  je  vous  carelTerai  , 
je  vous  épouferai  devant  Tes  deux  yeux  . 
pour  la  punir. 

La  Fe’e. 

Eh  bien  !.je  vais  donc  l’envoyer  cher¬ 
cher. 

Arlequin  encore  émû. 

Oui  :  mais  vous  êtes  bien  fine ,  fi  vous 
êtes  là  quand  elle  me  parlera  ,  vous  lui  fe¬ 
rez  la  grimace  ,  elle  vous  craindra ,  &  el¬ 
le  n’ofera  me  dire  rondement  la  penfée.- 
L  a  E  e'  e. 

Je  me  retirerai: 

Arlequin. 

La  pelle  ,  vous  êtes  une  lorciere ,  vous 
nous  jouerez  un  tour  comme  tantôt ,  &c 
elle  s’en  doutera ,  vous  êtes  au  milieu  du 
monde ,  &  on  ne  voit  rien  5  oh  !  je  ne  veux 
point  que  vous  trichiez  -,  faites  un  fer¬ 
ment  que  vous  n’y  ferez  pas  en  cachette. 

La  Fe’e. 

Je  te  le  jure  foi  de  Fée. 

A  R  l  e  q  u  1  N. 

Je  ne  fai  point  fi  ce  juron-là  eft  bon  | 
mais  je  me'fouviens  à  cette  heure  quand^ 
on  me  lifoit  des  hiltoires,  d’avoir  vû  qu’on: 
juroit  par  le  fix  ,  le  tix  ,  oui  le  Styx. 

L  a  F  e’  E. 

C’eft  la  même  cBolô.. 

Arlequin  polL  Q? 
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A  R  1  E  QU  I  N. 

N’importe  ,  jurez  toujours  -,  dame  ,  puis¬ 
que  vous  craignez ,  c’eft  que  c’eft  le  meil¬ 
leur. 

La  F  e’  e  après  avoir  rêvé. 

Eh  bien  !  je  n’y  ferai  point ,  je  t’en  ju¬ 
re  par  le  Styx ,  &  je  vais  donner  ordre 
qu’on  i’amene  ici. 

A  R  E  E  QJ0  I  N. 

Et  moi  en  attendant  je  m’en  vais  gémir 
en  me  promenant. 

Il  fort . 


SCENE  XIV. 

La  F  e’  e  feule . 

MOn  ferment  me  lie  :  mais  je  n’en 
fai  pas  moins  le  moyen  d’épouvan¬ 
ter  la  Bergere  fans  être  prélente  ,  &  il  me 
refte  une  reflource  ;  je  donnerai  mon  an¬ 
neau  à  Trivelin  qui  les  écoutera  invifîble , 
&  qui  me  rapportera  ce  qu’ils  auront  dit  : 
Appellons-le  :  Trivelin  :  Trivelin  !' 
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SCENE  X  V. 

LA  FE’E,  TR  IV  E  LIN. 

Trivelin  vient. 

Q  Ue  voulez-vous ,  Madame  ! 

La  F  e’  e. 

Faites  venir  ici  cette  Bergere  ,  je  veux 
lui  parler  ;  &  vous  ,  prenez  cette  Bague  s 
quand  j’aurai  quitté  cette  fille ,  vous  aver- 
m  tirez  Arlequin  de  lui  venir  parler  ,  &  vous 
le  fuivrez  fans  qu’il  le  fâche  pour  venir 
écouter  leur  entretien  ,  avec  la  précau¬ 
tion  de  retourner  la  Bague,  pour  n’être 
point  vu  d’eux  ,  après  quoi  vous  me  re¬ 
direz  leurs  difcours.  Entendez-vous  l  foyez 
exaét  je  vqus  prie. 

Trivelin. 

Oui ,  Madame. 

Il  fort  po  ifr  aller  chercher  Silvia . 


SCENE  XVI. 

La  F  e’  e  un  moment  feule. 

ESt  -  il  d’aventure  plus  trifte  que  la 
mienne  !  je  n’ai  lieu  d’aimer  plus  que 
je  n’aimois  ,  que  pour  en  ioufl'rir  davan- 

D  ij 
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tage  •,  cepe  ndant  il  me  refte  encore  quel- 

qu’efipérance  :  mais  voici  ma  rivale.. 

Silvia  entre. 

La  Fe’e  en  colere.. 

Approchez ,  approchez. 

Su  VI  A. 

Madame  ,  eft-ce  que  vous  voulez  tou¬ 
jours  me  retenir  de  force  ici  ?  Si  ce  beau 
Garçon  m’aime  ,,  efi-ce  ma  faute  ?  Il  dit 
que  je  fuis  belle,  dame,  je  ne  puis  pas 
m’empêcher  de  l’être  ! 

La  Fe’e  avec  un  f intiment  dè  fureur  d  part 

Oh  Hi  je  ne  craignois  de  tout  perdre  , 
je  la  déchirerais.  Haut.  Ecoutez-moi ,  pe¬ 
tite  fille ,  mille  tourmens  vous  font  pré¬ 
parés  ,  fi  vous  ne  m’obéilïez. 

Silvia  en  tremblant. 

Hélas  !  vous  n’avez  qu’à  dire* 

La  Fe’e. 

Arlequin  va  paraître  ici  ,  je  vous  or¬ 
donne  de  lui  dire  que  vous  n’avez  voulu 
que  vous  divertir  avec  lui ,  que  vous  ne 
l’aimez  point,.  8c  qu’on  va  vous  marier 
avec  un  Berger  du  Village  ;  je  ne  paraî¬ 
trai  point,  dans  votre  converfation  :  mais 
je  ferai  à  vos  côtés  fans  que  vous  me 
voyiez  ,  8c  fi  vous  n’obfervez  mes  ordres 
avec  la  derniere  rigueur  ;  s'il  vous  échape 
le  moindre  mot  qui  lui  faffe  deviner  que 
je  vous  aie  forcée  a  lui  parler  comme  je 
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le  veux ,  tout  eft  prêt  pour  votre  fiip- 
plice. 

S  1 1  v  1  A. 

Moi ,  lui  dire  que  j’ai  voulu  me  mo¬ 
quer  de  lui  !  cela  eft  -  il  raifoimable  ?  il  fe 
mettra  à  pleurer  ,  &  je  me  mettrai  à  pleu¬ 
rer  aufli  vous  lavez  bien  que  cela  eft  im¬ 
manquable.. 

La  F  e’e  en  colere. 

Vous  olèz  ire  «réfifter  !  paroiflèz ,  Es¬ 
prits  infer naw»  ,  enchamez-la;&  n’oubliez, 
.rien  pour  la  tourmenter. 

Des  Esprits  entrent. 

Si  l  v  i  a  pleurant ,  dit  : 

Navez-vous  pas  de  confcience.de  me  de^ 
mander  une  chofeimpoflible.. 

La  Fe’e  aux  E [prit s. 

Ce  n’eft  pas  tout  ;  allez  prendre  l’in¬ 
grat  qu’elle  aime  ,  &  donnez-lui  la  mort, 
à-  lès  yeux. 

S  u  vi  A  avec  exclamation. 

La  mort  !  ah  !  Madame  la.Fée ,  vous  îi’a^ 
vez  qu’à  le  faire  venir  ,  je  m’en  vais,  lui 
dire  que  je  le  hais ,  &c  je  vous  promets  de  ne 
point  pleurer  du  tout  5  je  l’aime  trop  pour 
cela. 

L  a  F  e’  e- 

Si  vous  verfez  une  larme  ,  fi  vous  ne 
patoilTez.  tranquile  ,  il  eft  perdu  &  vous 
aufli.  Aux  Ejprtts.  Otez- lui  les  fers.  A  S'il- 
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via  :  Quand  vous  lui  aurez  parlé ,  je  vous 
ferai  reconduire  chez  vous ,  fi  j’ai  lieu  d’ê¬ 
tre  contente  :  il  va  venir  ,  attendez  ici. 
La  Fée  fort ,  &  les  Efprits  attjfi. 


SCENE  XVII. 

S  I  L  V  I  A. 

Vn  moment  feule . 

Achevons  vite  de  pleurer  ,  afin  .que 
mon  Amant  ne  croye  pas  que  je 
l'aime  ;  le  pauvre  enfant  »  ce  feroit  le 
tuer  moi  -  même.  Ah  !  maudite  Fée  !  mais 
efluyons  mes  yeux  ,  le  voilà  qui  vient. 

Arlequin  entre  alors  trifie  &  la  télé  pen- 
ebie  ,  il  ne  dit  mot  jufqu  auprès  de  Silvia  ,  il 
fe  prèfente  d  elle  ,  la  regarde  un  moment  fans 
parler  ,  &  après  Trivelm  invifible  entre. 
Arlequin. 

Mon  amie  ! 

S  i  l  v  i  A  dm  air  libre* 

Eh  bien. 

Arlequin. 

Regardé- moi. 

S  i  l  v  i  A  embarrajfèe. 

A  quoi  fert  tout  cela  *  on  m’a  fait  venir 
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îci  pour  vous  parler  ;  j’ai  hâte.  Qu’eft  -  ce 
que  vous  voulez  l 

Aue  qjj  1  N  tendrement. 

Eft-ce  vrai  que  vous  m’avez  fourbe  î 
S  1  l  v  1  A. 

Oui ,  tout  ce  que  j’ai  fait ,  ce  netoit 
que  pour  me  donner  du  pîaifir. 
Arlequin  s’approche  d’elle  tendre * 
ment ,  &  lui  dit. 

Mon  amie ,  dites  franchement  y  cette 
coquine  de  Fée  n’eft  point  ici ,  car  elle  en 
a  juré.  Et  puis  en  flattant  Stlvia.  Là  ,  là  s 
remettez  -  vous  ,  mon  petit  coeur  ,  dites  * 
êtes  -  vous  une  perfide  î  Allez  -  vous  être 
la  femme  d’un  vilain  Berger  J 

S I  L  V  I  A. 

'  Oui ,  encore  une  fois  ,  tout  cela  eft  vraL 
Arlequin  la  -  dejfus  pleure  de  toute 
fa  force. 

Hi  j  hi ,  hî. 

S  1  l  v  1  a  a  part. 

Le  courage  me  manque. 

Arlequins  pleurant  fans  rien  di- 
re  %  cherche  dans  fis  poches  ;  il  en  tire  un  pe-> 
tit  Couteau  cju  il  cguife  fur  fa  manche . 

S  1  l  Y  1  a  le  voyant  faire*. 

Qu'allez-vous  donc  faire  ? 

- Alors  Arlequin  fans  repondre  allon - 
ge  le  Iras  comme  pour  prendre  fa  Jecoujfe  a 
&  ouvre  un  peu  fan  eflomac » 
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S  i  i  v  i  A  effrayée. 

Âh  ï  il  fe  va  tuer  -,  arrêtez-vous ,  mon 
Amant ,  j’ai  été  obligée  de  vous  dire  des 
menteries.  Et  puis  en  parlant  a  la  Fée  quel¬ 
le  croit  a  côté  d'elle.  Madame  la  Fée  ,  par¬ 
donnez-moi  en  quelque  endroit  que  vous 
foyez  ici ,  vous  voyez  bien  ce  qui  en  eft. 
Arlequin  a  ces  mots  ceffantfon  défef- 
poir  ,  lui  prend  vite  la  main  ,  &  dit  : 

Ah  !  quel  plaifir  !  foûtenez-moi  m’amour, 
je  m’évanouis  d’aifè; 

S  i  l  v  i  a  le  fondent. 

T  R  i  v  E  L  i  n  alors  par  oit  tout  iun  coup  a 
leurs  yeux. 

Sri  vi  A  dans  la  furprife  dit: 

Ah  !  voilà  la  Fée. 

T  R  I  V  EL  I  N. 

Non  >  mes  enfans ,  ce  n’eft  pas  là  Fée  : 
mais  elle  m’a  donné  Ton  anneau,  afin  que 
je  vous  écoutalTè  fans  être  vû.  Ce  feroit 
bien  dommage  d’abandonner  de  fi  ten¬ 
dres  Amans  à  fa  fureur  :  auffi-bien  ne  mé-, 
rite-elle'  pas  qu’on  la  ferve  ,  puifqu’elle 
eft'  infidèle  au  plus  généreux  Magicien 
du  mondé  à  qui  je  fuis  dévoüé.  Soyez  en 
repos  -,  je  vais  vous  donner  un  moyen* 
d’alïurer  votre  bonheur,  il  faut  qu’Arle- 
quitv  paroilfe  mécontent  de  vous  ,  S’il— 
via  >  .&  que  de  votre  côté,  vous  feigniez. 
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de  le  quitter  en  le  raillant  :  je  vais  cher¬ 
cher  la  Fée  qui  m’attend  ,  a  qui  je  dirai 
que  vous  vous  êtes  parfaitement  acquit¬ 
tée  de  ce  quelle  vous  avoit  ordonné  , 
elle  fera  témoin  de  votre  retraite.  Pour 
vous  ,  Arlequin  ,  quand  Silvia  fera  fortie  , 
vous  relierez  avec  la  Fée  ,  &  alors  en  raf¬ 
finant  que  vous  ne  longez  plus  a  Silvia 
infidèle  ,  vous  jurerez  de  vous  attacher  à 
elle  ,  &  tâcherez  par  quelque  tour  d’adrefi- 
le  ,  &  comme  en  badinant  de  lui  prendre 
la  baguette  ;  je  vous  avertis  que  dès  qu’el¬ 
le  lera  dans  vos  mains ,  la  Fée  n’aura  plus 
aucun  pouvoir  fur  vous  deux  ;  &  qu’en  la 
touchant  elle-même  d’un  coup  de  Baguet¬ 
te  ,  vous  en  ferez  abfolument  le  maître. 
Pour- lors  vous  pourrez  fortir  d’ici ,  &  vous 
faire  telle  deftinée  qu’il  vous  plaira. 

Silvia. 

Je  prie  le  ciel  qu’il  vous  récompenlè. 

Arlequin. 

Oh  !  quel  honnête  homme  !  quand  j’au¬ 
rai  la  Baguette  ,  je  vous  donnerai  votre v 
plein  chapeau  de  liards. 

T  R  i  v  E  l  I  N. 

Préparez  -  vous ,  je  vais  amener  ici  la 
Fée. 


Arlequin  poli. 
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SCENE  XVIII. 
ARLEQUIN  SILVIA. 
Arlequin. 

MA  chere  amie ,  la  joie  me  court  dans 
le  corps ,  il  faut  que  je  vous  baife , 
nous  avons  bien  le  rems  de  cela. 

Su  via  en  l’arrêtant. 
Taifez-vous  donc  ,  mon  ami ,  ne  nous 
cardions  pas  à  cette  heure  ,  afin  de  pouvoir 
nous  careiler  toûjours  :  on  vient  ,  dites- 
moi  bien  des  injures  ,  pour  avoir  la  Ba¬ 
guette. 


SCENE  XIX. 

LA  FEVE,  T  RIVE  LIN. 

ARLEQUIN  SILVIA, 
Arlequin  comme  en  eolere. 

Allons  ,  petite  coquine. 

Trive  t  m  à  la  Fée  en  entrant. 

Je  crois ,  Madame ,  [que  vous  aurez 
lieu  detre  contente. 
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Arlequin  continuant  a  gronder  Silvia. 

Sortez  d’ici ,  friponne  :  voyez  cette  pe¬ 
tite  effrontée  :  Sortez  d’ici ,  mort  de  ma 
vie. 

Silvia  fe  retirant  en  riant . 

Ah  !  ah  !  qu’il  eft  drôle  !  adieu ,  adieu  ,, 
je  m’en  vais  époufer  mon  Amant  :  une 
autre  fois  ne  croyez  pas  tout  ce  qu’on  vous 
dit ,  petit  garçon. 

Et  puis  Silvia  dit  a  la  Fée. 

Madame  ,  voulez  -  vous  que  je  m'en 
aille  î 

La  F  e’  e  a  Trivelin. 

Faites-la  fortir  ,  Trivelin. 

Trivelin  emmene  Silvia . 


SCENE  XX. 

LA  FE’E,  ARLEQUIN. 

La  F  e’ e. 

JE  vous  avois  dit  là  vérité ,  comme  vous 
voyez. 

A  r  l  E  Q^u  i  n  comme  indifférent. 

Oh  !  je  me  foucie  bien  de  cela  :  c’eft 
une  petite  laide  qui  ne  vous  vaut  pas. 
Allez  ,  allez  ,  à  préfent  je  vois  bien  que 

E  ij 


fi  ARLEQUIN  POLI 
vous  êtes  une  bonne  perfonne  :  fy  ,  que 
j’étois  fot  !  laiffez  faire  nous  rattraperons 
bien  quand  nous  ferons  mari  &  femme. 

La  Fee. 

Quoi  !  mon  cher  Arlequin  ,  vvous  m’ai¬ 
merez  donc  ? 

Arlequin. 

Eh  î  qui  donc  ?  j’avois  apurement  la  vûe 
trouble.  Tenez  ,  cela  m’avoit  fâché  d  a- 
bord  :  mais  à  préfent  je  donnerois  toutes 
les  Bergeres  des  Champs  pour  une  mau- 
vaife  épingle  :  &  puis  doucement.  Mais  # 
vous  n’avez  peut-être  plus  envie  de  moi  à 
caufê  que  j  ai  été  fi  bête  ? 

La  F  e?  f.  charmée. 

Mon  cher  Arlequin  5  je  te  fais  mon 
maître  3  mon  mari  j  oui  je  t’époufe ,  Je  te 
donne  mon  coeur  ,  mes  richefles  ,  ma  pui£ 
fance  ;  es- tu  content? 

Arlequin  en  la  regardant  fur  ceta 
tendrement. 

Ah  !  ma  mie  ;  que  vous  me  plaifez  ! 
&  lui  prenant  la  main.  Moi ,  je  vous  don-» 
ne  ma  perfonne  ,  &  puis  cela  encore-* 
c'efl  [on  Chapeau.  Et  puis  encore  cela  y 
cejlfon  Epée. 

La-dejfus  en  badinant  il  lui  met  fin  Epée 
an  coté ,  &  dit  en  lui  prenant  fa  Baguette. 
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Et  je  m’en  vais  mettre  ce  bâton  à  mon 
côté. 

Qiiitnâ  il  tient  la  Bavante  ,  La  Fù 
inquiète  lui  dit  : 

Donnez ,  donnez-moi  cette  Baguette  3 
mon  fils ,  vous  lacafiferez. 

ArlïQ'Uïn^  reculant  aux  appro¬ 
ches  de  la  Fée  3  tournant  autour  du  Théâtre 
&  d'une  façon  repofée. 

Tout  doucement ,  tout  doucement. 

La  Fe’e  encore  plus  a  tl  armée* 
Donnez-donc  vite  ,  j’en  ai  befoin. 

A  r  l  e  Qju  1  n  alors  la  touche  de  la  Baguette 
adroit etnent  5  &  lui  dit  : 

Tout  beau  >  adorez-vous- là  \  &  foyez 
fage. 

La  F  e*  E  tombe  far  le  fiége  de  gafon  mis 
auprès  de  la  grille  du  7  hé  aire  5  &  dit  : 

Ah  î  je  fu:s  perdue  ,  je  fuis  trahie  ! 

A  r  l  e  qjj  i  n  en  riant * 

Et  moi  je  fuis  on  11e  peut  pas  mieux:  : 
oh  !  oh  î  vous  me  grondiez  tantôt ,  parce 
que  je  n’avois  pas  defprit  j'en  ai  pour¬ 
tant  plus  que  vous> 

Arlequin  alors  fait  des  faut  s  de  joie  s  il  rit  > 
il  danfe  ,  il  flffle  ,  &  de  tems  en  tems  va  au¬ 
tour  de  la  Fée  ?  &  lui  montrant  la  Baguette  : 

Soyez  bien  fage5  Madame  la  Sorcière, 
car ,  voyez-vous  bien  cela  ?  Alors  il  appelle 
tout  le  monde .  Allons  >  qu'on  m’apporte  ici 
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mon  petit  cœur.  Trivelin,où  font  mes 
Valets  &  tous  les  Diables  au  111  ,  vîte  , 
j’ordonne  ,  je  commande  ,  ou  par  la  fem- 
bleu . 

Tout  accourt  a  fa  voix. 


SCENE  DERNIERE. 

SlLVIA  conduite  par  TRIVELïN. 
LES  DANSEURS, 

LES  CHANTEURS  ET  LES 
E  S  P  R  I  T  S. 

•A  ».  1 1  Qjtr  i  n  courant  au-devant  de  Silvia, 
&  lui  montrant  la  Baguette. 

MA  chere  amie  ,  voilà  la  machine  , 
je  fuis  Sorcier  à  cette  heure  ;  te¬ 
nez  ,  prenez  ,  il  faut  que  vous  foyez  Sor¬ 
cière  auflî. 

Il  lui  donne  l.i  Baguette. 

S  i  l  y  i  a  prend  la  Baguette  en  fautant 
d’afe  }  &  dit  : 

Oh  !  mon  Amant ,  nous  n’aurons  plus 
d’envieux. 

A  peine  Silvia  a-t-elle  dit  ces  mots ,  que 
quelques  Esprits  s  avancent ,  &  l’un  d’eux 
dit  : 
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Vous  êces  notre  MaîtrelTe ,  que  voulez- 
vous  de  nous  ? 

Silvta  furprifi  de  leur  Approche  fi  retire , 
&  a  peur  ,  &  dit  : 

Voilà  encore  ces  vilains  hommes ,  qui 
me  font  peur. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  fâche. 

Jarni  ,  je  vous  apprendrai  à  vivre. 

A  S  ilvia. 

Donnez-moi  ce  bâton  ,  afin  que  je  les 
to  flè. 

Il  prend  la  Baguette  s  &  en  fuite  bat  tes  E fi 
prit  s  avec  fon  Epée ,  il  bat  apres  Us  Danfiurs # 
les  Chanteurs  &  jufqu'â  Trïvelin  même. 

S  i  l  v  i  A ,  lui  dit  en  l'arrêtant  : 

En  voilà  allez  ,  mon  ami. 
Arlequin  menace  toujours  tout  le 
monde ,  &  va  â  la  Fée  qui  ejl  fur  le  banc  , 
&  la  menace  aujf. 

S  ilvia  alors  s'approche  â  fon  tour  de  la 
Fée  ,  &  lui  dit  en  la  faluant  : 

Bon  jour  Madame  ,  comment  vous 
portez-vous  ;  Vous  n  êtes  donc  plus  fi  mé¬ 
chante  ? 

La  F  e’  e  retourne  la  tête  en  jettant  des 
regards  de  fureur  fur  eux. 

S  ILVIA. 

Oh  !  qu’elle  eft  en  colere  ! 

A  r  l  e  q.  u  i  n  alors  â  la  Fée. 

Tout  doux  ,  je  fuis  le  maître  j  allons 
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qu’on  nous  regarde  tout  à  l’heure  agféa- 
blemenc. 

SrtviA 

Laiflons-la  là  ,  mon  ami ,  (oyons  géné— 
teux  :  la  compaffion  eft  une  belle  choie. 

Am  EQUIN. 

Je  lui  pardonne  :  mais  je  veux  qu’on 
chante  ,  qu’on  danfe ,  &  puis  après  nous 
irons  nous  faire  Roi  quelque  part. 

F  I  N. 


APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Chan¬ 
celier  une  Comédie  qui  a  pour  titre  : 
Arlequin  poli  par  l’Amour ,  &  j’ai  cru  que 
l’imprelïion  en  feroic  agréable  au  Public. 
A  Paris  ce  2.  Juin  1723. 

D  A  N  C  H  E  T. 

APPROBATION. 

J’Ai  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  leGarde 
des  Sceaux  ,  le  Nouveau  Théâtre  Italien  : 
j’ai  examiné  en  particulier  les  différentes 
Pièces  qui  le  compofent,  &  je  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  puiflè  en  empêcher  l’impreffion. 
Fait  à  Paris  ce  trois  Novembre  mil  (èpt 
cens  vingt-huit. 


D  A  N  C  H  5  Tj 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 
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COQUETTE, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE, 
avec  un  Divertiflement . 

Par  M.  Desportes, 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi  t 
le  28  Oétobre  1721. 


A  PARIS; 

' 

Chez  Briasson  ,'rue  S.  Jacques* 
à  la  Science. 
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\ 
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ON  TROUVE  DANS  LA 

mes  me  Boutique. 

Le  Théâtre  Italien,  ou  Recueil  général  de  toutes 
les  Comédies  &  Scènes  Françoifes,  repré- 
fentées  par  les  Comédiens  Italiens  du  Roi,’ 
avec  les  airs  gravés  ,  &  les  figures  à  chaque 
Comédie,  par  Gherardi ,  i/z-8.  6 .  vohfig.  T74U 

Le  nouveau  Théâtre  Italien ,  ou:  Recueil  des 
Pièces  repréfentées  par  les  Comédiens  Italiens 
ordinaires  du  Roi  ,  depuis  leur  étabiiflement 
en  1716.  jufqu’à  préfent  :  avec  les  airs  des 
Veaudevillesgravés  à  la  fin  de  chaque  Volume, 
parM,  Riccoboni  dit  Lelio,  &  autres  Auteurs 
de  la  Comédie  Italienne,  in- iz,  19.  vol ♦ 
x753* 

Les  Parodies  du  Théâtre  Italien ,  avec  les  airs 
gravés,  in- 12.  4.  vol .  173#* 

Les  Comédies  purement  Italiennes  ,  repréfen¬ 
tées  par  les  Comédiens  Italiens  ,  fous  le  titre 
de  Nouveau  Théâtre  Italien  de  Riccoboni  , 
svec  les  Tradu&ions  Françoifes ,  in- 1  z.  3 . voU 

‘  I733-a 

Le  Théâtre  de  Mademoifelle  Barbier,  in- 12» 
x744* 

Les  Oeuvres  de  M.  Riviere  du  Frefny ,  conte¬ 
nant  fes  Pièces  de  Théâtre  &  autres  Ouvrages, 
&  fesChanfons  ,  avec  les  airs  gravés  ,  in-\z9 
4.  vol .  figures .  Nouvelle  Edition ,  corrigée « 
1747# 

Lés  Oeuvres  de  Théâtre  de  M.  Brueys ,  in-iz « 
3.  vol.  1 7 3 f  • 

Les  Oeuvres  de  Théâtre  &  autres  Poèfîes  de  M# 
Palaprat ,  in- iz.  17 3?. 

Le  Théâtre  de  M.  l’Abbé  Nadal ,  contenant  les 
Tragédies  tirées  de  l’Ecriture  Sainte,  in- 1  z • 


CT  EU  RS. 

FLAMINIA,  Veuve  Coquette, 
«IL  VIA,  fa  Fille. 
SPINETTE,  fa  Suivante. 
MARI  O ,  Amant  de  Silvia, 
ARLEQUIN,  Valet  de  Mario.. 
Monfieur  R  U  IJ  B  A  R  B I N I,  Médecin, 
TRI  VELIN,  fon  Valet, 

UN  Notaire. 

Plüfieurs  Danfeurs  &  Chanteurs  d» 
Divertiflement, 


La  Scène  ejl  à  Paris  che{  la  Veuve} 


LA  VEUVE 


COQUETTE, 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

JHa.  RHÜBARBINI  ,  TRIVELIN. 


Trivelin. 


ON  SIEURi  on  n’entre 
point  :  je  vous  l’avois  bien 
dit  ,  depuis  deux  jours  , 
que  je  vous  fers  ,  je  connois 
déjà  cette  maifon ,  il  n’y  eft  jour  que 
fur  le  foir.  Madame  Flaminia  ne  fera 


LA  VEUVE 

ne  fera  pas  fi-tôt  vifible  ;  vraiment  je  fuis 
far  qua  l’heure  qu’il  eft ,  fon  vifage  n’eft 
pas  à  moitié  fait. 

M.  R  H  U  B  A  R  B  I  N  r. 

Je  ne  prétens  pas  lui  caufer  d’incommo¬ 
dité  ;  mais  Trivelin,  un  Médecin  a  quel¬ 
quefois  des  privilèges .... 

T  R  1  V  E  B  I  N. 

Il  n’y  a  Médecin  qui  tienne ,  on  ne  la 
voit  point ,  vous  dis-je  ,  qu’elle  n’ait  mk 
du  moins  le  premier  appareil.  N’a-t’elle 
pas  raifon  ?  On  ne  doit  pas  lever  la  toile 
que  les  décorations  ne  foient  pofées  :  en¬ 
core  avec  toutes  ces  précautions  votre 
Veuve  auroit  bon  befoin  de  ne  paroître 
que  de  loin  &  aux  lumières  comme  les 
perfpeétives  de  Théâtre. 

Rhurarbinî. 

Il  eft  vrai  que  fes  appas  ne  font  pas 
tout-à-fait  de  la  derniere  Edition  ,  maisv 
elle  en  fera  plus  mûre  &  plus  convena¬ 
ble  pour  être  la  femme  d’un  fameux  Mé¬ 
decin  3  je  fçai  bien  qu’une  femme  reffem- 
ble  à  ces  fimples  &  à  ces  plantes  incon¬ 
nues  dont  on  ne  connoît  la  vertu  que  par 
expérience  ,  &  lorfqu’il  n’eft  plus  tems 
de  guérir  le  mal  qu’elles  ont  fait,  mais  tu 
fçais  aufli  que  le  bien  de  Madame  Flami- 
nia  eft  la  pierre  d’aimant,  dont  la  verti*?’ 


Coquette  * 

attraélive  m’entraîne  auprès  d’elle  ;  utW 
veuve  pécunieufe  efl  un  excellent  préfet 
vatif  contre  les  crudités- de  la  fortune, 

T  RI  VELIN, 

Bon ,  un  Médecin  a  bien  befoin  de  ce-*' 
la  !  &  un  Médecin  étranger  encore  :  caf 
il  en  eft  de  ces  Mefficurs  comme  des  étof-- 
fes  ,  des  porcelaines  ,  &  des  curiofités  r 
plus  elles  viennent  de  loin  ,  &  plus  cher 
on  les  paye.  Mais  pour  revenir  à  votre- 
Veuve,  croyez-vous  qu’elle  ne  vous  dctr- 
Be  pas  un  peu  de  gaibanon  ? 

È.  H  U  B  A  R  B  I  N  I. 

Et  d’où  te  procédé  un  tel  foupçon  t 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Voyez-vous,  Moniteur,  une  Coquets 
té&.  un  Médecin  font  deux  grands  Chur* 
latans.  L’une  avec-  fes  minauderies  ôc  fon, 
manege  amufe  pïufieurs  Amans  ,  dont 
chacun  en  particulier  croit  être  le  for- 
turié  ;  &  l’autre  avec  de  grands  mots 
que  perfonne  n’entend  ,  &  qu’il  n’entenJ' 
quelquefois  pas  lui  -  même  ,  en  impofe 
aux  ignorans . . ,  Oh  il  y  a  une  grande 
conformité  entre  ces  deux  profeffîons-là  ! 
mais  dans  cette  o'ccafi’on  -  ci  le  Médecin 
pourroit  bien  être  la  duppe  de  la  Co¬ 
quette. 


t  LA  VEUVE 
Rhubarbini. 


Oh  finis  tes  beaux  argumens ,  &  fonge 
feulement  à  t’infinuer  comme  je  t’ai  dit 
auprès  de  la  Suivante  de  ce  logis  pour 
connoître  &  anatomifer  les  difpofitions 
du  cœur  de  fa  Maîtreffe  à  mon  égard* 
Quelque  affaire  que  j’ai  ne  me  permet 
pas  de  l’attendre  ,  je  ferai  bientôt  de  re¬ 
tour.  Il  fort. 


SCENE.  II 


T  RI  VELIN  feul 


Natomifer  le  cœur  d’une  femme  ï 


mon  Maître  n’y  fonge  pas ,  toute 
la  Faculté  y  perdroit  fon  Latin....  Mais 
je  vois  Spinette  avec  la  fille  de  la  Veu¬ 
ve  ,  attendons  qu’elle  foit  feule  pour  lui 
parler. 


'ïejf' 


COQUETTE.- 
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SCENE  1 1 L 
SILVIA,  SPINETTE. 

SlLV  I  A. 

AH  !  ma  chere  Spinette ,  promenons 
un  peu  mes  inquiétudes,  je  fuis  fur 
les  épines.  C’efl  aujourd’hui  que  Mario  , 
de  mon  confentement ,  doit  enfin  parier  à 
ma  mere  &  me  demander  en  mariage  ; 
que  je  crairs  qu’ellene  refufe  fes  propor¬ 
tions  ,  &  qu’elle  n’ait  d’autres  vues  con¬ 
traires  à  mes  defirs  ! 

Spinette, 

Tout  franc ,  votre  crainte  n’eft  pas  lan* 
fondement.  Votre  mere  eft  une  goulue 
qui  ne  veut ,  je  crois  ,  que  pour  elle  des 
Amans  ou  des  Maris,  &  qui  prend  pour 
fon  compte  tous  ceux  qui  viennent  ici 
pour  vous  faire  la  cour. 

S r L  vi  A. 

Quand  l’amour  que  j’ai  pour  Mario  ne 
me  feroit  pas  foubaiter  d’être  unie  avec 
lui,  j’aurois  bien  des  raifons  d’afpirer  ai* 
mariage  :  tu  fçais  avec  quelle  févérité  je 
fuis  retenue ,  il  femble  que  ma  mere  ne 
jne  puiffe  fouffrir* 
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Spinette. 

Bon ,  eli  ce  que  les  meres  coquetteJ 
peuvent  aimer  de  grandes  filles  comme 
vousf 

S  I  L  V  x  A.' 

Oh  bien  ,  moi,  je  fuis  pourtant  bien 
laffe  de  me  voir'  toujours  traitée  comme 
une  petite  fille,  je  ne  fuis  plus  à  la  ba¬ 
vette.., -, 

Spin  ette. 

Je  le  vois  bien  vraiment ,  &  l’affairé 
dont  vous  me  parlez  ne  demande  rien 
d’enfant. 

S  ï  È  V  I  A. 

IVlais,  Spinette,  dis-moi ,  n’elï-il  pas 
bien  trille  auffi  à  mon  âge,  dans  un  tems 
où  tous  les  jours  de  ma  vie  devroient  être 
marqués  par  autant  d  e  plaifirs  ,  de'  me 
voir  renfermée  au  logis  comme  une  re- 
clufe,  pendant  que  ma  mere  va  au  bal , 
aux  Ipeélaeles  ?  comment  elle  me  fait 
un  crime  du  moindre  ajultement ,  lorf- 
qu’il  n’y  a  rien  de  trop  beau  pour  elle  ; 
elle  me  gronde  dès  qu’elle  me  voit  feule¬ 
ment  parler  à  quelqu’un ,  &  veut  toujours 
que  j’aye  un  fichu  noué-  jufques  fous  le 
menton ,  comme  fi-. . . 

Spinette. 

.Comme  s’il  étoit  défendu  d’ufer  de  fes 


COQUETTE.  it 

avantages.  Il  vaudroit  autant  ne  pas  avoir., 
quelque  chofe  ,  que  de  ne  pas  s’en  faire' 
honneur. 


Silvi  A. 

Enfin  n’eft-ce  pas  le  monde  renverfé 
de  voir  des  femmes  fur  le  retour  préten¬ 
dre  avoir  des  Amans ,  &  défendre  aux 
jeunes  filles  d’en  avoir  ?  &  en  bonne  foi  i 
une  mere  à  certain  âge  ne  devroit-elle 
pasfongerà  la  retraite  &  abjurer  la  co¬ 
quetterie  ? 

S  P  I  N  E  TTE. 

Oui ,  &  faire  recevoir  fa  fille  en  fur- 
vivante. 


Silvi  a.-. 

Spinette ,  tâche  un  peu  ,  je  te  prie ,  de 
fonder  adroitement  ma'  mere'  fur  morï 
chapitre.  Préviens-là  en  faveur  de  Ma¬ 
rio.  Il  me  femble  qu’il  ne  lui  déplaît  pas,;. 
&  les  foins  qu’il  a  pris  par  mon  avis  ,  de 
lui  dire  des  douceurs  Sc  de  la  cajoler  fans 
cefife  fur  fa  beauté  ,  a  dû  le  mettre  atT^s 
bien  dans  fon  efprit.  Parle  pour  lui ... 

Spi  nette. 

Je  fuis  portée  d'inclination  à  vous 
rendre  fervice,  mais  vous  connoiffez  l’hu¬ 
meur  entière  de  votre  mere.  Je  ferai  ce 
que  j,e  pourrai.  Je  crois  qu’elle  m’appelle^ 
Adieu. 
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xi 

S  CENE  I  V. 

S I L  V  I A  feule. 

OU’une  mere  fcvere  rend  un  Amant 
aimable  ?  &  que  la  contrainte  où  l’on 
mous  retient  alfaifonne  bien  l’idée  agréable 
que  nous  nous  formons  naturellement  du 
mariage  !  je  voudrois  voir  Mario  pour  rai- 
fbnner  encore  fur  le  tour  que  nous  pren¬ 
drons  . . .  Mais  j’apperçois  fon  Valet. 


SCENE  V, 


'ARLEQUIN,  S I L V I A» 
S  i  l  v  i  a. 

Rlequin  que  fait  ton  Maître  ? 
Arlequin. 


Mademoifelle ,  il  eft  toujours  amou- 
ireux  comme  un  Diable  ,  il  penfe  à  vous 
fans  celle  ,  dès  le  matin ,  à  déjeuner ,  à 
dîner,  à  fouper,  &  toute  la  nuit. 
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S  1  L  V  i  A  à  ^art. 

ïl  faut  que  je  le  queflionne  un  peu  a 
.comm.ent  fçais-tu  cela  ?  Il  te  l’a  donc  dit  ï 
Arlequin. 

Vraiment  ,  ne  fçavez-vous  pas  qu’un 
homme  ne  taît  pas  mieux  fon  amour 
qu’une  femme'un  fecret  ?  Je. n’entends  au¬ 
tre  chofe  à  mes  oreilles  que ....  Arle¬ 
quin  n’eft-  il  pas  vrai  que  Silvia  eft  la 
plus  belle  ,  la  plus  charmante  ,  la  plus 
.adorable  perfonne  du  monde  ?  Arlequin 
ne  trouyes-tu  pas  fes  yeux  les  plus  beaux 
, . . .  Arlequin  ne  trouves- tu  pas  fa  bouche 
....  la  plus  jolie...  Arlequin  ne  trouves-ti* 
P?s  fa  taille . . .  Enfin  que  fçai-je  moi. 

Silvia. 

Que  tu  me  fais  de  plaifir  de  me  dire 
.cela  !  tout  ce  qui  fert  à  me  prouver  l’a- 
jnour  de  Mario  m’enchante  toujours. 

A  R  L  EQUIN. 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aife.  De¬ 
puis  que  mon  Maître  vous  aime  ,  à  peine 
ai-je  ie  teins  de  manger  &  de  dormir; 
ja  lotte  chofe  qu’un  Maître  amoureux! 
tantôt  emporté,  tantôt  tranquille,  tan¬ 
tôt  bien  aife ,  tantôt  fâché  ,  tantôt  il  fait 
V homme  en  colere  . . .  Ah  mon  cher  Arr 
lequin ,  je  fuis  au  défefpoir.  L’ingrate,  la 
perfide,  la  changeufe  Silvia  me. trompe. 
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elle  me  préféré  peut-être  quelque  rival.' 
S  i  L  v  1  A. 


"Comment  donc  Arlequin  ?  Il  avoit 
grand  tort  de  s’imaginer  cela. 

A  K  L  K  Q-ÜI  N. 

C’eft  ce  que  je  lui  difois  quelquefois 
auflî...  (  IL  fait  l’homme  tranfporté  de  joye.  ) 
Ah  mon  cher  Arlequin,  je  fuis  au  com¬ 
ble  de  la  joye  !  Silvia  m’aime,  je  n’en  puis 
plus  douter . . .  (  gejîkulant  fort ,  )  oui , 
charmante  Silvia ,  je  vous  aimerai  tou* 
jours... 

S  i  l  v  l  A. 


Doucement  donc  Arlequin  ,  tu  gefîi- 
cules  un  peu  trop, 

A  R  LE  QU  X  N. 

C’eft  pour  mieux  exprimer  la  chofe. 

Silvia.  ( 

Oh  tes  expreflîons  font  trop  fortes  ; 
on  diroit  que  tu  ferois  amoureux  toi- 
même. 


Arlequin. 

Hé  ne  le  fuis -je  pas  ?  Cela  fe  gagne 
apparemment  \  car  moi  qui  n’aimois  que 
le  bon  vin  ,  les  bonbons  ,  les  macarons , 
&  qui  avoit  toujours  tenu  bon  contre 
l’amour  ,  j’ai  laide  prendre  mon  cœur 
par  votre  traîtrelfe  de  Spinette  qui  nie  fait 
enrager. 


Coquette. 

S  I  L  V  I  A. 

Elle  a  tort,  &  je  parlerai  pour  toi.  Mais 
fje  m’amufe  ici  &  je  ne  voulois  que  lça- 
vodr  fi  ton  Maître  eft  chez  lui. 

A  RLE  QUI  N. 

Non  ,  il  efi  allé  je  crois  vous  préparer 
un  petit  régal.  ,Car  j’ai  entendu  parler  d§ 
violons,  de  Gaffes  j  de  flûtes,  de  haut¬ 
bois  ,  de  tambours ,  de  trompettes  mari* 
«es...  de... 

S  IL  VIA. 

Oh  tu  m’étourdis  avec  tes  inftrumens»: 
quand  il  fera  revenu  dis-lui  qu’il  tâche  de 
tae  voir ,  &  que  j’ai  à  lui  parler. 


SCENE  VI. 

ARL  E  QUIjN  ,  TRI  V EL TNy 
Arlequi  N, 

JE  (à  Silviaqui  fort)  n’y  manquerai  pas: 

Mais  que  vois-je  !  ne  me  trompai- je 
|Das  ?  Je  crois  que.c’eft  .... 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  crois  que  je  vois . . .  çh  parbleu  c’el]t 
Jui-mcme . . .  ^.rlequin^ 
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Arlequin. 

Trivelin  !  eh  bon  jour  mon  ami  ;  que  je 
fuis  aife  de  te  revoir  après  t'avoir  perdu 
de  vûe  fi  long-tems  !  (ils  s’embraJJ'ent.  ) 

Triveli  n. 

Je  fuis  ravi  de  te  rencontrer.  Par  quel 
h  a  fard  dans  cette  maifon  ? 

Arlequin, 

Je  fuis  chez  mon  Maître,  qui  loge  ici 
.&  qui  eft  amoureux  d’une  jeune  perfon- 
ne  qui  demeure  dans  cet  autre  apparte¬ 
ment  '3  mais  toi  que  fais-tu  ? 

Trivelin. 

Mes  avantures  feroient  longues  à  te 
conter.  Tufçais  que  j’ai  toujours  eu  pei¬ 
ne  à  me  réfoudre  de  me  tenir  dans  le 
fervice  &  d’y  enterrer  les  talens  que  j’ai 
pour  la  fourberie  :  j’ai  effayé  plus  d’une 
Fois  de  m’élever ,  mais  le  monde  aujour¬ 
d’hui  a  l’efprit  fi  malfait,  que  je  me  fuis 
vu  réduit  à  me  mettre  dans  mon  pre¬ 
mier  état.  J’ai  quitté  depuis  peu  le  fer- 
vice  d’un  petit  Maître  qui  ne  me  payoit 
mes  gages  qu’en  coups  de  canne,  &  je  me; 
fuis  mis  d’hier  dans  la  Médecine. 
Arlequin. 

Dans  la  Médecine  ! 

Trivelin. 

Oui,  je  fers  un  Médecin  qui  couche 

en 
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en  joue  une  veuve  qui  demeure  céans , 
mais  je  fuis  peu  content  de  ma  condi¬ 
tion  ,  ii  ne  me  nourrit  que  de  diette  ,  Si 
j’y  fuffoque  d’inanition. 

Arlequin'. 

Mauvaife  nourriture  !  eh  comment  £g 
nomme  cette  Veuve  ? 

T  KIVELIN. 

Flaminia. 

Arlequin» 

Eh  c’eft  la  rnere  de  la  MaîtrefTe  Je 
mon  Maître  !  une  femme  qui  étoit  jeune 
autrefois,  n’eft-cepas?  &  qui  a  la  rage 
d’être  aimée  ...  Et  ton  Maître  lairae-t’ii  ? 

T  r  1  v  E  L  1  n  » 

Bon,  un  Médecin  fe  mêler  d’aimer  f  il 
vife  au  matrimonium  ;  la  veuve  ell  riche  , 
dit  -on ,  &  le  pèlerin  aime  le  bien  avec 
concupifcence.  Il  m’a  donné  eommiffiorï 
de  m’informer  des  efpéranees  qu’il  peur 
former  à  Spi nette  ...» 

Arlequin  (fi pâmant  de  tendrcjfie.') 

Ah  !  Trivelin  ,  quel  nom  viens-tu  de 
dire  ? 

Trivelin» 

Comment  donc  ? 

Arlequin» 

Ah  î  Trivelin  .  . .  i’amour  me  tran£ 
forte  pour  cette  Spinette.  Je  crois  que. 
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j’en  deviendrai  fou.  C’eft  une  cruelle  ; 
une  tigreffe  qui ...  .  mais  je  vois  mon 
Maître. 


SCENE  VIL 


ARLEQUIN,  TRIVELIN,  MARIO; 
Mario. 

NE  vois-je  pas  un  de  mes  anciens 
Valets?  C’eft  Trivelin  ! 

Arlequ  i  N. 

Oui,  Monfieur,  c’eft  un  des  plus  ha- 
biles  fripons .... 

Trivelin. 

Ah  Moniteur  Arlequin  vous  me  rendez 
fconfus. 

Arlequin. 

De  plus  ,  c’eft  le  Valet  de  votre  beau- 
pere ,  ou  peu  s’en  faut. 

Mario» 


Comment  ? 

Trivelin» 

Oui,  Monfieur,  je  fers  Monfieur  Rhu- 
barbini  qui  pourchafle  cette  veuve  de  vos 
yoifines ,  Flaminia. 

Mario. 

Quoi ,  cette  femme  à  fon  âge  fongeroit 
à  fs  remarier  ! 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vraiment  elle  nrauroit  qu'a  vous  enten¬ 
dre  tenir  ce  difcours? 

Mario. 

Je  fçai  que  je  ferois  perdu.  Amant  de¬ 
là  fille ,  il  faut  que  je  cajeole  la  mere  ; 
c’eft  une  demi- vieille  Coquette  qui  fem- 
ble  feule  vouloir  ignorer  les  fentimens 
que  j’ai  pour  fa  fille.  Il  faut  pourtant 
m’expliquer.-  Arlequin  ,  n’as-t-elle  point 
encore  paru  ? 

Arlequin. 

Bon  ,  avant  qu’elle  ait  achevé  de  s’a-» 
t'rffer,  la  nuit  feca  venue.  Une  demi-vieil¬ 
le  à  fa  toilette  ne  finit  point.  C’eft  und 
mouche  par-ci»  une  agaçante  par- là ,  urf 
peu  de  rouge  encore  ,  un  arrangement 
de  bouche  ,  une  tournure  d’yeux  ...... 

ces  fortes  de  femmes  n’ont  point  de' 
meilleur  ami  que  leur  miroif  :  c’eft  l’uni-* 
que  confident  à  qui  elles  fe  montrent 
telles  qu’elles  font,  pour  en  obtenir  Fart 
de  paroître  ce  qu’elles  ne  font  pas  ...  ^ 
Mais  à  propos,  j’ai  vu  fa  fille  qui  veut 
vous  parler,  elle  vous  attend  dans  fox* 
appartement. 

Ma  r  r  o. 

Eh  que  ne  le  difois-tu  donc  ?  Gourons 
yoir  ma  eher  e  SU  via» 

Bip 
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SCENE  VIII. 

ARL  EQUIN,  TRI  VE  LIN. 

Arlequin. 

ET  moi  ,  ma  chere  Spinette.  Mais 
Trivelin ,  toi  qui  as  tant  d’efprit , 
apprens-moi  comment  il  faut  faire  pour 
.toucher  une  cruelle. 

Trivelin. 

C’eft  félon.  Il  faut  prendre  les  fem- 
ïnes  par  leur  foible  ....  Elles  aiment  les 
airs  évaporés ,  libres  ;  trop  de  fageflfe  les 
'gêne  . . .  n’as-tu  pas  vu  de  ces  jeunes  dé¬ 
braillés  ,  &  brufquement  polis ,  qui  vol¬ 
tigent  fur  les  théâtres  autour  des  Aétri- 
ces  ? 

Arlequin. 

Oh  vraiment  oui., 

Trivelin. 

Imite  bien  leurs  façons.. .  le  (  il  lui  fait 
faire  tous  ces  gejles  )  chapeau  fur  l’un  des 
yeux ,  la  main  dans  la  ceinture ,  une 
épaule  plus  haute  que  l’autre  ...  je  (  à*un 
ton  de  petit  Maître  )  me  donne  au  diable 
ma  chere ,  vous  êtes  d’un  brillant  à 
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'éblouir.  Voulez -vous  me  faire  languir 
long  -  tems  ?  Dieu  me  damne  je  vous 
adore ,  je  vous  idolâtre  ...  hé  donc  à  qui 
tient- il  que  vous  ne  m’aceordiez  quelque 
légère  faveur. ...  beaucoup  gefticuler  fur- 
tout  ,  les  Dames  aiment  les  Amans  pan¬ 
tomines.  Il  gefiicule ,  Arlequin  fe  défend 
faifant  la  femme. 

Arlequin. 

Mais ,  vous  n’y  fongez  pas ,  Chevalier, 
arrêtez-vous  donc. 

T  RIVELIN. 

Spinette  vient,  fonge  à  jouer  ton  rôle. 


SCENE  IX. 

SP  INE  T  TE,  A  R  L  EQUIN» 
TRI  VELIN. 

Tri v  eli  n. 

JE  viens  de  la  patt  de  Monfieur  Rhu- 
barbini  fçavoir  l’état  de  la  fanté  de 
Madame  Flaminia  ,  &  lui  dire  qu’il 

aura  l’honneur  de  la  voir  aujourd'hui. 
Mais,  MademoilHle  Spinette  ,  à  parler 
franchement  ,  mon  Maître  ne  lé  flatte- 
t-il  point  dans  fes  efpérances ,  St  croyez- 
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vous  que  votre  Dame  réponde  à  fbff 
amour  ? 

S  P  I  N  E  T  T  F. 

Je  ne  puis  vous  rien  dire  de  pofitif  là- 
delïus.  Le  cœur  d’une  Coquette  eft  un 
labyrinte  où  l’on  fe  perd^  &  dont  elle  igno¬ 
re  fouvent  elle-même  les  détours  :  qu’il 
faffe  toujours  de  fon  côté  ee  qu’il  pourra  T 
il  viendra  peut-être  quelque  bon  moment. 

Tkivel  X  N. 

Je  vous  remercie  ,  je  vais  retrouver 
mon  Maître.. 


SCENE  X. 


'ARLEQUIN,  SPINETTE, 


O 


Arl  e  QU.I n. 

U  vas-tu  donc  fi  vite  Spinette  ï. 
S  P  J  N  E  TT  E. 


Que  veux-tu  ? 

A  RL  F  QU  I  N 
Eh  la  regarde  moi. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Hé  bien  je  te  regarde. 

Arxeqüi  n  . 

Que  tu  es  rude  !  n’entens-tu  pas  ce  que 
je  te  veux  dire ,? 
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S  FINETTE. 

Non  vraiment ,  (  Arlequin  fait  toutes  les 
pojlures  de  petit  Maître  que  lui  a  montré 
Trivelin  ,  il  tire  fa  tabatière  ,  chante  f 
danfe ,  &c. 

S  P  INET  TE. 

Arlequin  que  veux-tu  donc  dire  avec 
tous  tes  geftes  ? 

Arlequin  s'embrouillant  dans 
fon  difcours 

Ah  ma  chere ,  de  par  tous  les  diables  , 
vous  êtes  belle  comme  un  petit  démon..,, 
les.  beaux  yeux  que. . .  votre  ardeur. . .... 

a  fait  naître  dans  le  cœur...  de  mon  amour., 
tout  cela  ell  caufe  que . . .  vos-  appas . .  «- 
&  vos  charmes . . .  (  en  gejliculant ,)  enfin 
il  vous  aime  à  là  folie. 

S  P  I  NETTE, 

Quel  diantre  de  galimatias  me  fais-tu 
donc  là  ?  Je  n’y  entens  rien. 

Arlequin  fe  dépitant . 

Que  diable  auffi  pourquoi  chercher  tant 
de  grands  mots  ?  tiens  je  ne  fçaurois  for- 
tir  de  mon  naturel.  Faut-il  tant  de  façons 
pour  te  dire  que  je  t’aime  de  tout  mon 
cœur ,  &  que . . . 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Taîs-toi.  j’entens  ma  Maîtrelfe.  Je  fe- 
jrois  perdue  fi  elle  te  voyoit.  Elle  yeue 
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qu'on  ne  cajeoie  qu’elle  dans  la  maiïbn» 
Arlequin. 

Spinette  ,  feulement  un  baifer ,  en  ra¬ 
battant  fur  les  droits  du  mari  . . . 
Spinette. 

Eh  va  ,  va,  on  dit  que  les  maris  en  ra-r 
battent  toujours  aflez, 

Arlequin. 

Adieu  donc  barbare  Spinettev 
Spinette. 

Adieu  amoureux  Arlequin. 


SCENE  XI. 
FLAMINIA,  SPINETTE. 
Flamini  A. 

QUoi ,  Spinette ,  il  n'eft  venu  per- 
fonne...  perfonne ...  en  vérité  voilà 
qui  me  confond.  Quel  dérangement  ! 
quel  relâchement  de  vifites  !  je  n’ai  jamais 
vû  une  telle  difette  d’hommes  !  ne  pas  voir 
Un  chapeau  à  la  toilette  d  une  femme  com¬ 
me  moi  !  cela  eft  choquant  !  En  fe  mirant 
le  dépit  que  j’en  avois  fera  caufe  que  je 
ferai  coéifée  tout  de  travers. 


Spinette, 
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S  V  X  N  E  T  T  E, 

Vous  vous  mocquez,  Madame  J  jamais 
vous  n’avez  été  li  bien.  Vous  embelliflez 
chaque  jour  ^  &  votre  jeuneiTe  croît  avec 
le  tems. 

F  L  A  m  i  n  i  A  en  fe  carrant. 

Cette  fille  a  du  goût.  Tout  de  bon  me . 
trouves-tu .... 

S  P  IM  E  TT  E. 

On  ne  peut  pas  mieux. 

F  L  A  MINI  A. 

Il  ne  me  manque  que  de  l’embonpoint  ; 
mais  Moniteur  Rbubarbini  m’a  promis 
qu’il  m’engraifTeroit. 

Spinette. 

A  propos ,  il  efl  venu  ici  Moniteur  Rhu- 
barbini ,  &  il  reviendra . . .  Mais  le  voici* 
Madame. 

— — — — — - - - - — - — • 

SCENE  XII. 

$R.  RHUBARBINI  ,  FLAMINIA  j 
SPINETTE. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

AH  Moniteur  Rhubarbini  nous  par¬ 
lions  de  vous ,  8c  voilà  Spinette  qui 
foutenoit  vos  intérêts. 

La  Veuve  Coquette » 


C 
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Rhubarbini. 

Elle  ne  fert  pas  un  ingrat ,  Madame; 
&  je  voudrois  qu’elle  eut  befoin  de  mon 
miniftere  pour  lui  en  marquer  ma  grati¬ 
tude. 

Spine  tte. 

Oh  je  vous  luis  bien  obligée  ,  je  n’ai 

que  faire  de  Médecin . ni  d’embon-: 

point. 

Rhubarbini. 

Mais  vous  ,  Madame ,  jufqu’à  quand 
voulez  vous  différer  de  mettre  un  baume 
fpécifîque  aux  vives  bleffures  que  m’ont 
fait  vos  appas  ?  l’amour  qui  circule  dans 
mes  veines  enflamme  tellement  mes  poul- 
mons  ,  qu’il  n’y  a  que  l’hémetique  de 
vos  faveurs  qui  puifl'e  guérir  la  fièvre 
dont  brûle  mon  cœur. 

Spin  etteæ  part. 

Voilà  une  déclaration  d’amour  purga¬ 
tive  ,  fur  ma  parole. 

Flaminia. 

Mon  Dieu  ,  Moniteur  Rhubarbini ,  que 
vous  êtes  prelfant  !  je  ne  fuis  point  en 
état  d’entendre  de  pareils  difcoui  s  ;  ils  re¬ 
nouvellent  les  chagrins  de  mon  veuvage. 
Quand  j’entens  feulement  parler  d’enga¬ 
gement  il  me  prend  des  vapeurs  . . . 
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Rhubarbini. 

Une  prife  d’un  fécond  mariage  gué¬ 
rira  ces  vapeurs  de  veuvage.  Mais  tous 
vos  difcours  ne  dénotent  que  trop  que 
yotrë  empreflement  n’efi:  pas  égal  au  mien. 
Pour  vous  je  néglige  mon  Art ,  tous  mes 
malades  fe  plaignent  de  moi ,  à  l’heure 
que  je  vous  parie  ,  un  malade  de  qu;  lité 
m’attend  ,  j’oublie  en  vous  voyant  que  le 
mal  prelfe. 

Spinette  à  pan. 

C’ell:  peut-être  tant  mieux  pour  le  ma¬ 
lade. 

Flaminia. 

Ah  Monfieur  Rhubarbini  ,  c’en  eft 
trop  j  allez  voir  votre  malade  de  qualité  : 
je  1er  ois  fâchée  que  mes  appas  coûtalfent 
la  vie  à  quelqu’un. 

Rh  ubarbini. 

Si  ce  facrilice  vous  étoit  agréable..;. 

Flaminia. 

Non  vraiment ,  je  ne  veux  point  de  tels 
facrifices  ,  &  II  ce  n’ell  aflfez  de  vous  prier 
d’y  aller ,  je  vous  l’ordonne. 

R  H  U  B  A  K  B  I  N  I. 

Puifque  telle  eft  votre  ordonnance  ,  j’y 
vais  donc  :  mais  je  reviens  aulïïtôt.,  8c 
ne  vous  quitte  plus  qu’au  préalable  vous 
n’ayez  dûment  éclairci  mon  fort  &  vos 
intentions,  C  ij 
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SCENE  XIII. 

FL  AMI  NI  A,  S  PI  NE  T  TE. 

Spinette. 

Ç"y  Et  homme-là  eft  prelfant }  oui  ? 

Fl  a  m  i  n  i  a. 

Il  faut  ménager  tout  le  monde ,  Spinet¬ 
te  ,  ne  fut  ce  que  pour  faire  nombre.  Le 
nombre  des  Amans  hed  bien  :  cela  1ère 
toujours  à  tenir  en  refpeél  celui  qu’on  fa- 
yorife. 

Spinette. 

C’eft  l’entendre.  Mais  ce  n’eft  donc  pas 
celui-ci  qui . . . 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Monfieur  Rhubarbini  m'aime  beau¬ 
coup  ,  8c  je  l’eftime  fur-tout  à  caufe  du 
loin  qu’il  prend  d’entretenir  ma  beauté 
-par  fes  fecrets  :  mais  fi  je  me  réfous  à  re¬ 
prendre  un  fécond  mari ,  c’eft  des  mains 
de  l’amour  même  que  je  veux  le  tenir. 

Spinette. 

Quel  fera  cet  heureux  mortel  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

JEjBFeéiivement  dansfte  grand  nombre  de 
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ïoupirans  qu’attirent  ici  mes  attraits,  il  eft 
difficile  de  démêler  . . . 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Quoi  !  tous  ceux  qui  viennent  ici  fou- 
pirentpour  vous  f 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Et  pour  qui  donc  ? 

S  P  1  N  E  T  T  E. 

Je  crois  que  votre  fille  . . . 

F  L  A  M  I  N  I  A- 

Ma  fille  !  ma  fille  !  y  a-t’il  de  la  corn- 
paraifon  d’elle  à  moi  ?  une  petite  majau- 
rée  !  il  faut  un  certain  art  pour  conquérir 
un  cœur  qu’on  n’acquiert  que  par  l’ufage. 
Enfin  donc  tu  n’as  pu  pénétrer  quel  efi 
mon  vainqueur  ? 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Non  vraiment. 

Flaminia. 

De  vrois-tu  avoir  tant  de  peine  à  te  11- 
maginer  ?  Mario .... 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Mario.  .  Voici  bien  autre  chofe  ü  pan. 
Je  rougis . . . 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Ah  Spinette  !  ce  qui  me  plaît  fur  tout  de 
lui ,  c’cfi  fon  refpect  &c  fa  timidité  :  croi- 
Tois-tu  bien  que  depuis  qu’il  vient  ici  , 
fcs  regards  feuls  m’ont  parlé  de  fa  pairi 
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fion ,  &  que  fa  bouche  ne  m’en  a  rien 
dit? 

Spinette. 

Mais  fi  cet  amour  étoit  imaginaire.... 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

En  tout  cas  je  ne  ferois  pas  embarraffée 
où  trouver  un  époux  ,  &  je  pourrois  ra¬ 
battre  fur  Je  Médecin ,  mais  je  fuis  fûre  que 
Mario  m’aime.  Je  te  dirai  même  que  de¬ 
puis  quelques  jours ,  il  femble  qu’en  me 
regardant  avec  des  yeux  pleins  d’amour  , 
il  ait  quelque  chofe  à  me  dire ,  qu’il  n’ofe 
pourtant  me  déclarer  ;  mais  c’eft  être 
trop  timide  ,  &  je  veux  aujourd’hui",  par 
un  air  plus  défarmé  de  rigueurs',  l’enhar¬ 
dir  à  m’expliquer  des  defirs  que  je  brûle 
de  contenter  !  le  voici  ; .  .  laide  -  nous  , 
je  veux  le  faire  parler 

SCENE  XIV. 
FLAMINIA  ,  SILVIA  ,  MARIO. 

S  i  L  v  i  A  à  Mario  en  entrant. 

JE  vois  ma  mere  ,  Mario  ,  parlez 
puiffiez-vous  en  obtenir  ce  que  vous 
demandez  ! 
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Flaminia  à  Silvia  rudement. 

Qu’eft-ce  donc ,  Mademoifelle ,  qui  vous 
fait  prendre  la  liberté  de  vous  mettre 
ainfi  de  la  Compagnie  ,  &  de  venir  ici 
fans  qu’on  vous  demande  ?  ne  vous  l’ai- 
je  pas  défendu  ?  rentrez...  (  à  Silvia  qui 
fait  la  révérence')  rentrez  vous  dis-je. 


SCENE  XV. 
FLAMINIA,  MARI  O. 
Mario. 

AH  ,  Madame,  que  vous  m’intimi¬ 
dez  encore  par  votre  colere  !  &  que 
cette  mauvaife  humeur  eft  d’un  fâcheux 
augure  pour  mes  efpérances. 

Flaminia  fe  radouciffant. 
Approchez  ,  Monlieur,  approchez  ; 
cette  mauvaife  humeur  ne  vous  regarde 
pas ,  &  elle  auroit  peine  à  tenir  contre 
votre  préfence.  Pourquoi  tant  de  timi¬ 
dité  ?  Des  hommes  comme  vous  ne  font 
pas  faits  pour  former  des  efpérances  vai¬ 
nes  auprès  des  Dames  qui  font  connoif- 
feufes  en  mérite  ....  tendrement.  Parlez  , 
pn  eft  peut-être  difpofée  plus  que  vous 
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ne  penfez  à  vous  accorder  ce  que  vouj 
pourriez  fouhaiter  ? 

Mario. 

Votre  accueil  me  raflure  un  peu  :  il  y 
a  long-tems  que  je  balance  à  vous  .parler 
de  la  chofe  du  monde  qui  importe  le  plus 
au  bonheur  de  ma  vie:  j  aime  ,  &  fi  l'a¬ 
mour  romp  mon  filence  ,  il  portera  l’ex- 
cufe  de  mon  audace.  Madame ,  c’efi  de 
vous  que  dépend  mon  deftin  ,  c’efi:  à  vous 
feule  que  je  dois  avoir  recours  ,  &  c’efi 
à  vous  auffi  que  je  m’adrefle  pour  foulager 
le  feu  violent  qui  m’enfiâme. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Eh  croyez  -  vous  que  l’on  foit  à  s’en 
appercevoir  ?  votre  difcrétion  ne  m’a  pas 
empêché  de  pénétrer  votre  fecret ,  j’en 
fuis  infiruite  comme  vous  ,  l'amour  a 
d’autres  expreffions  que  le  langage  ordi¬ 
naire  ,  &  fouvent  les  yeux  lui  fervent  de 
truchemens  ,  votre  refpeci  m’a  touché  , 
&  je  vous  en  eftime  davantage.... 

M  A  R  I  0.° 

Ah  ,  Madame ,  puifque  vous  avez  pé¬ 
nétré  ,  &  que  vous  voyez  fans  couroux 
cet  ardent  arinour  ,  me  permettrez-vous 
d  étendre  mes  vues  jufqu’à  l’honneur  de 
vous  appartenir  de  plus  près  par  les 
jaœuds  d’un  hymen  où  tendent  tous  mes 
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Vœux  ?  que  vos  bontés  ne  fe  biffent  pas  , 
je  fens  que  je  ne  pourrais  furvivre  à  vos 
refus .... 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

On  s’intéreffe  trop  à  vos  jours , 
l’on  vous  aurait  moins' fait  languir  fi  vous 
aviez  parlé  plutôt.  Quelque  répugnancfi 
qu’on  m’ait  vu  jufqu’ici  pour  une  telîé 
affaire  ,  je  confens  pour  l’amour  de  vou* 
à  l’engagement  dont  vous  me  voulez  par-? 
1er . .  . 

Mario  avec  tranfport. 

Ah,  Madame,  je  fuis  le  plus  heureufc 
deshumains  ,  fouffrez  qu’à  vos  genoux  ...» 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Arrêtez . . .  arrêtez,  vos  tranfports  font 
trop  violens .... 

Mario. 

Agréez  que  je  preffe  mon  bonheur  J 
&  que  je  vous  donne  ce  foir  un  peut  di- 
veriffement  qui  puiile  fervir  de  prélude 
à  ia  fîgnature  du  Contrat. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Qui  pourrait  vous  rien  refufer  ?  vous 
fie  me  parlez  point  des  conventions  dii 
mariage  ? 

Mario. 

Madame  ,  ceft  m’offenfer  que  de  me 
croire  capable  de  penfer  £  ces  fortes  d@ 
ghofes. 
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F  LAMINIA. 

Quelle  générofité  ,  quelle  nobleffe  de 
fentimens  !  c’efl  donc  à  moi  de  fonger  à 
yos  intérêts  ,  puifque  vous  les  négligez. 

Mario. 

Eh  dequoi  voudriez-vous  qu’un  amant 
tranfporté  de  la  joie  de  poflféder  ce  qu’il 
aime  allât  s’embarrafier  ?  vous  êtes  équi¬ 
table,  puis-je  mieux  faire  que  de  m’en 
rapporter  à  vous  ? 

Flaminia. 

Vous  ne  vous  mettez  pas  en  mauvai- 
fes  mains,  &  l’on  ne  mefufera  pas  de 
votre  déférence ,  je  ne  ferai  pas  les  cho- 
fes  à  demi,  &  pour  vous  le  prouver,  à 
la  réferve  de  cent  mille  francs  . . .  bas  & 
à  part  (  c'eft  le  bien  de  ma  fille  que  je  ne 
puis  engager  )  je  (  haut  )  vous  donne  tout 
mon  bien ,  qui  fe  monte  à  trois  fois  au- 


(tant. 

Mario. 

Ab  ,  Madame ,  modérez  l’excès  de  vos 
libéralités ,  c’efl:  me  rendre  confus  ,  & 
mon  amour  en  aura  moins  de  mérite. 

Flaminia. 

Plus  vous  réfiftez  à  recevoir  mes  of¬ 
fres  ,  &  plus  vous  méritez  qu’on  vous 
force  de  les  accepter  :  je  ne  vous  deman¬ 
de  pour  prix  de  ce  que  je  fais  pour  vous 
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que  de  prefier  la  conclufion  de  cet  hy¬ 
men  :  paflez  vous  -  même  chez  mon  No¬ 
taire  que  vous  connoiffez  ,  6c  laites  dref- 
fer  le  Contrat  félon  mes  intentions. 

Mario. 

Agréable  commandement  !  j’en  ai  plus 
d’impatience  que  vous  :  que  je  fuis  heu¬ 
reux  !  non  je  naurois  jamais  penfé  que 
vous  eurtiez  été  fi  favorable  à  mes  defirs  ! 
j’y  cours. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Allez  ,  &  que  l’amour  vous  prête  fe$ 
aîles  pour  revenir  plus  promptement. 

SCENE  XVI. 

FL  A  MIN  IA  feule. 

N  On  ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  cftf 
m’attacher  cet  aimable  homme  ,  à 
quelque  prix  que  ce  foit  ,  il  le  mérite 
bien  :  comme  il  m’aime  !  je  m’en  étois 
bien  doutée  ,  oh  ce  n’eft  pas  à  moi  qu’ujj 
Amant  en  fait  accroire. 
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SCENE  XVII. 

S I  L  V I A ,  FLAMINI  A. 
SlLVI  A. 

APrès  la  nouvelle  que  Mario  vient  de 
m’apprendre,  quoiqu’il  ne  m’en  ait 
dit  qu’un  mot  en  courant ,  Madame  je 
croirois  manquer  à  ce  que  je  vous  dois  , 
fi  je  ne  venois  pas  d’abord  vous  témoigner 
le  piaifir  que  je  retiens  de . . . 

F  L  A  M  X  N  I  A. 

C’eft  prendre  le  bon  parti ,  je  fuis  bien 
ctile  de  vous  voir  ainfi  regarder  la  chofe' 
du  bon  côté  :  vous  vous  en  trouverez 
bien  ,  Mario  eft  galant  homme  . . . 

SlLVlA. 

Quelle  joie  pour  moi  de  vous  enten¬ 
dre  ainfi  vanter  uo-Romme  qui .  .  .  maiâ 
j’apperçoisd\forrifîeur  Rhubarbini. 


SCENE  XVIII. 

FL  AM.  SILV.  RHUB.  TRIV, 

F  LAMiHiA  à  part. 

API  l'infiipportable  homme!  n’en  fe> 
rai-je  jamais  défaite  l 
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Rhubarbini. 

Madame  ,  dufient  créver  tous  mes  ma-; 
îades ,  je  me  dérobe  enfin  à  mes  vifites  , 
afin  de  cultiver  une  fi  belle  plante  méde- 
cinale  pour  mon  amour. 

F  L  A  M  1  N  i/A» 

Oh ,  Monfieur  Rhubarbini ,  fi  vous  pré« 
tendez  encore  m’étourdir  de  vos  douceurs 
médecinales  ,  vous  ferez  mieux  d’allier 
voir  chez  vous  fi  l’on  vous  demande. 

R  H  U  B  A  R  B  X  N  1  à  T  R  I  V  h  L  I  N. 

Trivelin ,  qu’eft-ce  ceci  ?  je  ne  m’atten- 
dois  pas  à  cet  accès -là. 

Trivuin. 

Elle  vous  traite  déjà  en  mari. 
Rhubarbini. 

Madame ,  d’où  vous  vient  donc  cette 
humeur  mordicante  ?  tarnot  quand  je 
vous  ai  fait  l’expofition  de  mon  amour  , 
vous  avez  par  des  mots  plus  dulcifians 
flatté  mes  efpérances  ;  ap^ès  m’avoir  fait 
languir  fi  long-  tems ,  pourriez- vous  .... 

F  1.  ami  Nin  nam. 

Ah,  ah ,  ah  !  il  faut  que  vous  foyez  bien 
duppe  mon  pauvre  Monfieur  Rhubarbini, 
de  croire  qu'une  femme  comme  moi,  puif- 
fe  jetter  les  yeux  fur  une  figure  comme  la 
vôtre  ! 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Elle  ne  vous  flatte  point. 

F  L  A  M  I  N  I  A.  . 

Vous  feriez  bon  tout  au  plus  à  être  le 
pis  aller  de  quelque  femme  qui  n’auroic 
pas  à  choifir. 

S  i  I.  v  i  A  à  part. 

Monfieur  le  Médecin  n’a  pas  une  trop 
bonne  réception. 

R  H  U  B  A  R  B  I  N  r. 

Comment  on  traite  ici  un  fameux  Mé¬ 
decin  !  ô  tempora  6  mores  !  eh  que  pourriez- 
vous  trouver  de  mieux  à  votre  âge  ? 
Flaminia. 

A  mon  âge  !  à  mon  âge  !  on  ell:  fort  dé¬ 
chirée  ,  à  votre  avis  ?  6c  l’on  ne  doit  plus 
prétendre  à  la  conquête  d’un  homme  jeu¬ 
ne  ,  aimable ....  eh  non  on  n’a  pas  de 
certains  agrémens  .... 

Rhubarbini  à  Trivelin. 

Il  faut  que  quelque  vapeur  lui  ait  monté 
dans  la  région  fupérieure. . . . 

Flami  nia. 

Demeurez,  demeurez  feulement  pour 
être  confondu ,  vous  verrez  des  apprêts 
de  noces. . . .  riant.  Ah,  ah,  pour  la  rareté 
du  fait ,  il  faut  que  vous  ouvriez  le  bal. 

S  i  L  v  i  A  à  part. 

C’eft  de  ma  noce  apparemment  que  ma 
mere  veut  parler. 
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(  haut  &  ironiquement.  )  Je  crois  que  Mon¬ 
iteur  Rhubarbini  s’en  tirera  bien ,  il  a  l’air 
à  la  danfe. 

Rhubarbini  en  colere. 

Ces  difcours  à  la  fin  me  gonflent  la 
rate. 

S  i  l  v  I  A. 

Je  vois  Mario  avec  le  Notaire ,  (  à  part") 
que  je  fuis  contente  ! 

SCENE  XIX. 

RHUB.  FL  AM.  SYLV.  MAR; 
un  NOTAIRE  &  TRI  VELIN. 

F  l  A  M  i  N  i  A  au  Notaire. 

APprocbez,  Moniteur,  (  à  Mario  ten~ 
drement)  avez  vous  fait  mettre  fur 
le  Contrat  les  claufes  que  je  vous  ai 
dit  ? 

Mari  o. 

Oui .  Madame,  ah  pourrai-je  jamais  re- 
ccnnoître  tant  de  bienfaits  ?  fi  vous  fou- 
haitez. ,  on  vous  fera  la  leéi ure  des  arti¬ 
cles. 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Il  n’en  efl  pas  befoin,  dès  que  vous 
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êtes  content ,  je  figne  aveuglement  (  elle 
Jigne ,  dit  à  Silvia  )  ne  lignez- vous  pas 
Mademoifelle  ? 

S  i  L  v  i  A. 

Le  devoir  d’une  fille  eft  l’obéilTance 
(  elle Jigne  cr  Mario  aujjt  ) 

Flam  i  n  i  a  æi/  Notaire. 
Monfieur  ,  c’en  eft  fait ,  &  vous  n’avez 
qu’à  emporter  ce  Contrat  J  je  vois  nos 
Muficiens  &  nos  Danfeurs  qui  viennent 
coût  à  propos. 


SCENE  XX. 

21  et  Muf  tiens  &  les  Danfeurs  paroijfenl 
précédés  dé  Arlequin  &  de  Spinette. 

S  I  L  VI  A. 

CE  n’eft  pas  tout ,  ma  mere.,  &  voilà 
encore  un  mariage  à  faire:  Arlequin 
<8c  Spinette  s’aiment ,  fi  vous  vouliez.... 

F  L  A  M  I  N  I  A.  ' 

J’y  donne  mon  confentement ,  allons  J 
qu’on  ne  parle  plus  que  de  joie  ,  &  que 
les  mariés  commencent  le  bal. 

Ici  les  Violons  jouent  un  Menuet  j  Flaminia 
préfente  ,  comme  pour  danfer ,  fa  main  à 
Mario  qui  lui  fait  une  grande  révérence, 
paJJ'e  par  derrière  elle ,  61  va  prendre 

te 
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la  main  de  Silvia  qui  s’avance  à  lui ,  & 

ils  fe  mettent  en  devoir  de  danjer. 

Fl  A  M  r  ni  A. 

La  joie  le  trouble.  Eh  quoi  que  fuites - 
vous  Mario? 

Mario. 

Ce  que  vous  m’ordonnez ^  Madamei- 
Silvia. 

Nous  ne  faifons  ,  ma  mere  ,  que  ce  que 
vous  nous  avez  dit. 

Flamïnia  prenant  la  main  de  Mario. 

Mais  vraiment  vous  vous  méprenez, 

(  à  Silvia)  &  vous  je  vous  apprendrai . 

Silvia. 

N’avez  -  vous  pas  dit  que  les  mariés 
commencent  le  bal  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A». 

Eh  bien  ? 

Si  l  v  i  a. 

Eh  bien  ,  ma  mere  ,  c’efl:  donc  moi 
qui  dois  le  commencer  avec  Monlieur. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Elle  eft  folle  ,  ne  diroit  -  on  pas  que 
c’eft  elle  qu’on  marie ,  Ôe  dont  on  vieilt 
de  ligner  le  Contrat  ? 

Silvia. 

Eh  de  qui  donc  ma  mere? 

Flamïnia  à  Mario  toute  interdite. 

La  demande  eft  comique ,  ii  faut  qu® 
•ha  Veuve  Coquette »,  X) 
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la  tête  lui  ait  tournée. 

Silvia. 

Que  veut  donc  dire  ma  mere  ?  non 
tête  ne  m’a  point  tournée  ,  &  c’eft  vous 
qui  vous  trompez  affurément. 

F  L  A  M  I  N  1  A. 

Oh  je  ne  puis  plus  tenir  ....  retirez- 
ÿous  petite  fille . . . 

Silvia. 

Je  ne  la  fuis  plus  ,  &  je  veux  que  Ma>- 
rio  développe  cette  énigme. 

Flaminia  à  Mario  comme  flupefaite . 

Faites- là  donc  taire ,  &  lui  dites  que 
c’eft  moi .... 


Mario. 

Ma  foi  j  Madame,  vous  me  voyez  fi  in¬ 
terdît  que  je  ne  fçais  que  vous  dire. 
Flaminia. 

Il  n’y  a  pas  tant  à  rêver ,  ouvrez  le  bal 
avec  celle  que  vous  regardez  comme  votre! 

époufe. 

hlA'Rio  faifant  la  révérence  à  Flaminia. 
Puifque  vous  me  permettez  de  m’ex¬ 
pliquer  ,  prenant  la  main  de  Silvia  je  n’en 
aurai  jamais  d’autre  que  l’aimable  Silvia. 
Flaminia. 

Silvia,  Ciel  qu’entens-je  !  &le  Con¬ 
trat.,,, 
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Mario. 

Le  Contrat  eft  rempli  de  fon  nom  8c 
du  mien ,  vous  le  devez  fravoir. 

Fl  AM  IS  I  A. 

Me  ferois-je  en  effet  abufée  à  ce  point  ! 
à  Mario  ,  perfide  !  quoi  ces  tranf^orts 
d’amour  n’étoient  pas  .  .  . 

Mario. 

Je  vois  que  nous  nous  fommes  mal  en¬ 
tendus  ,  mais  j’étois  dans  la  bonne  foi , 
&  vous  interprétiez  pour  vous  ce  que  je 
n’adreffois  qu’à  votre  fille  .... 

|F  L  a  m  i  n  i  A  rudement. 

Vous  êtes  un  fat ,  &  je  ne  fouffrirai  pas,,; 
Mario. 

L’équivoque  eft  fâcheufe  pour  vous, 
mais  trouvez  bon  que  j’ufe  de  mes  avan¬ 
tages  ,  vous  avez  ligné  .... 

Rhuba  rbini. 

Madame ,  croyez-moi ,  il  faut  a  valet 
la  pillule. 

Flaminia. 

Je  crève  de  dépit . . .  bon  ...  je  me  fuis 
liée  moi-même  ,  j’ai  ligné  ,  8c  pour  com¬ 
ble  de  malheur  je  me  fiais  dépouillée  des 
trois  quarts  de  mon  bien. 

Rhubarbini  à  Trivelin. 

Des  trois  quarts  de  fon  bien  ! 

P*] 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Allons-nous-en,  Moniteur,  il  n’y  a  plus; 
rien  à  épouferici, 

Flam  :  N  i  A  ( après  un  moment  de  réflexion) 
Mais  je  fuis  bien  fotte  de  m’affliger  ainft 
'de  la  perte  d’un  extravagant  ,  elle  efl  ai- 
fée  à  réparer ,  &  Moniteur  le  Médecin-, 
voudra  bien  .... 

R  h  u  B  a  R  B  i  N  r. 

Madame  ,  par  pari  refertur ,  vous  m’a¬ 
vez  maltraité ,  chacun  a  fon  tour ,  &  la' 
faignée  que  vous  avez  fait  à  votre  bien  y 
m’a  guéri  de  mon  inflammation  amou? 
reufe  ,  je  vous  baife  les  mains. 

Fl am x  n  i  A  outrée. 

Quoi  tout  me  trahit  !  à  quelle  honte* 
uis-je  expofée  !  ouf. . .  .  j’ai  le  cœur  fi 
ferré  . . .  que  je  ne  puis  parler . . .  je  fuis,... 
fe  fuis  défefpérée.  Elle  fort., 

* 

] — - - - - - 

SCENE  XXL, 

R  H  U  B  A  R  B I  N  I. 

J->’Equivoque  étoit  plaifante, 
SlLVIA. 

Ah  Mario!  notre  union  me  coûtera  l’a- 
anitié  de  ma  mere,  elle  ne  me  le  pardon-' 
Jipra  jamais. 


COQUETTE:  '45 

Mari  o. 

Nous  l’appaiferons  avec  le  tems ,  belle 
Silvia  5  oublions  les  fujets  de  triftefle  ,  & 
voyons  notre  petit  divertifiement  que 
Moniteur  le  Médecin  honorera  s’il  veut 
de  fa  préience. 

Spinïtth. 

Arlequin  ,  dis-moi  un  peu,  n’y  a-t’i) 
point  auflr  de  qui  pro  quo  entre  nous  ? 
Arlequin. 

'  Oh  pour  cela  non  ,  je  t’aime ,  tu  m’ai¬ 
mes  j  je  me  marie  avec  toi ,  tu  te  maries 
avec  moi ,  il  n  y  a  point  là  de  qui  pro  quo,' 
comme  tu  vois.. 

Après  quelques  Danfes ,  un  Mujîcien  chante -2 

Hantons ,  célébrons  en  ce  jour , 

Le  manège  rufé  d’une  veuve  Coquette , 
Qui  de  plulieurs  Amans  fait  l’effai  tour  à  tout 
Et  d’un  nouvel  Epoux  cherche  à  faire  emplette,} 
Chantons  ,  &c. 

Telle  qu’en  croit  novice  au  myftere  d’amoufÿ 
^euve  en  herbe  fouvent  gaffe-  encore  pour. 
Fillette., 

Chantons ,  Scc, 

A  M.  R  h  ubar  b  inï; 

Ce  Dodeurà  mine  profonde  , 

Re  prendre  femme  ,  a  quitté  le  defîeia 
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Il  a  raifon ,  ma  foi ,  peupler  le  monde  , 
N’eft  pas  le  fait  d’un  Médecin. 

Rhübarbini  répond  fur  lemêmeA 

Malgré  nos  fautes  imprévues 
En  pleut-il  moins  dans  notre  coffre  fort  ? 
ï-orfque  la  terre  a  couvert  nos  bévues , 

Ceux  qui  font  morts  ont  toujours  tort, 

S  I  L  V  I  A. 

Quoiqu’on  dife  du  mariage , 

H  faut  qu’il  foit  d’un  doux  ufage  , 

Çn  a  beau  nous  épouvanter , 

Rien  ne  nous  en  détourne. 

La  jeune  fille  en  veut  tâter , 

Et  la  veuve  y  retourne. 

Vaudeville. 

L  A  plus  fiere  douleur  s’appaife  : 

Comme  la  Matrone  d’Ephefe  , 

Une  Veuve  eft-elle  aux  abois  î 
Un  vivant  de  joyeux  minois 
A  la  regaillardir  eft  prête  > 

Et  fait  fi-bien  du  premier  coup,  zçüe  f 
Qu’à  l’Hymen  aile  reprend  goût. 
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Ün  Amant  ayant  l’hyménée. 

Enchanté  de  Fa  deftinée. 

Croit  que  fes  feux  Feront  Fans  fin," 

L’hymen  Fouhaité  vient  enfin  , 

La  première  nuit  l’amour  refte  , 

Mais  Fouvent  le  petit  malin  zefle. 

S’envole  dès  le  lendemain. 

En  vain  dans  fon  humeur  jaloufe*’ 

Un  Epoux  croit  de  Fon  EpouFe  , 

Ecarter  toujours  les  galants  ; 

Que  Fervent  Fes  Foins  vigilants. 

Il  ne  faut  qu’un  moment  funefte  ; 

Un  jeune  gaillard  qui  plaira  ,  zefte* 

A  fa  barbe  lui  croquera. 

Les  Meres  qui  font  les  jeunettes^ 

Ne  veulent  pas  que  leurs  fillettes 
Fréquentent  les  jeunes  garçons , 

Mais  pour  éluder  leurs  leçons , 

Nous  en  fçaurons  toujours  de  refie. 

Quand  on  le  garde  trop  long-tems ,  zefcej 
Notre  honneur  prend  la  clef  des  champs», 

Arlequin  au  ParUYvç? 

Quoique  friand  de  ma  nature, 

J’aime  Macaron ,  Confiture  , 
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Et  bon  Fromage  de  Milan  ; 

De  vos  lïiftrages  plus  friand  , 

Je  les  préféré  à  tout  le  relie , 

Je  dis  des  mets  les  plusmufqués,  zeûe  i 
Meilleurs  >  H  vous  ne  me  claquez. 


F  I  N. 


APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  La  Veuve  Coquet¬ 
te  ,  fuite  du  Nouveau  Théâtre  Italien.  A 
Paris  ce  31  Janvier  1732'. 

Signé ,  DAN  CH  ET* 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 


ARLEQUIN 

SAUVAGE 

COMÉDIE , 

Par  le  Sieur  D***. 

Représentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi . 
le  1 7.  Juin  17 il. 


A  PARIS, 

Chez  B  ri  A  s  s  o  n  ,  rue  Saint  Jacques 
à  la  Science. 


Le  même  Libraire  vend  aujfi 


LE  Théâtre  Italien  ,  ou  Recueil  général  Je 
toutes  les  Comédies  &  Scènes  Françoi- 
Tes ,  repréfentées  par  les  Comédiens  Italiens 
du  Roi,  avec  les  airs  gravés,  &  les  figures  à 
chaque  Comédie,  par  Gherardy  ,  in- iz.  6% 
vol.  Figures ,  1741. 

Le  nouveau  Théâtre  Italien  ,  ou  Recueil  des 
Pièces  repréfentées  par  les  Comédiens  Ita¬ 
liens  ordinaires  du  Roi ,  depuis  leur  éta* 
bliflement  en  1716.  jufqu’à  préfent  ;  avec  les 
airs  des  Vaudevilles  gravés  à  la  fin  de  chaque 
Volume,  10.  vol .  in- 1  2.  1752. 

Les  Parodies  du  Théâtre  Italien,  avec  les  airs 
gravés,  4.  vol.  in- 12.  1738. 

Les  Comédies  purement  Italiennes,  repréfen-. 
tées  par  les  Comédiens  Italiens  ,  fous  le  titre 
de  Nouveau  Théâtre  Italien  de  Riccoboni  * 
avec  les  Tradu&ions  Françoifes,  3.  voL  in~ 

1  2o  1733* 

Le  Théâtre  de  Mademoifelle  Barbier ,  in-izi 
Ï745* 

Le  Théâtre  de  M.  Brueys ,  in-iz.  3.  vol .  173 
Les  Œuvres  de  M.  du  Frefny ,  in- 12.  4.  vol. 

Le  Théâtre  de  M,  Palaprat ,  in- 12.  1735# 

Les  Œuvres  de  M*  Autreau ,  4.  vol « 


ACTEURS 

de  la  Comédie. 


L  E  LI  O,  Amant  de  Flaminia. 
MARIO,  autre  Amant  de  Flaminia. 
PANTALON,  Pere  de  Flaminia. 
FLAMINIA,  Amante  de  Lélio. 
VIOLETTE,  fuivante  de  Flaminia. 
A  R  L  E  QJJ  1  N ,  Sauvage. 

S  C  A  P  I  N ,  Valet  de  Lélio. 

Un  M  A  RCH  AND. 

Un  PASSANT. 

L’HYMEN, 

L’A  M  O  U  R. 

TROUPE  d’ Am  ours. 

TROUPE  de  Plaifirs. 

TROUPE  d’ Archers. 


La  Scene  efi  a  Marjeille . 


ARLEQUIN 

S  AU  VA  GE 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIE  RE 

L'ÉLIO,SCAPI  N. 


L  É  L  I  O. 

S-tu  tout  préparé  pour  mon 
lépart  ? 

S  c  A  p  i  N. 

La  Felouque  eft  arrêtée ,  & 
\v  ^pourrez  partir  demain  à  l’heure  que 
vous  voudrez. 


L  é  i  i  o. 

Je  prétends  que  le  jour  ne  me  retrouve 
pas  dans  Marfeille  :  tous  les  momens  que 
je  pafle  loin  de  F  laminia,  me  femblent  des 
fiécles;&  je  me  livrerois  avec  plaifîr  à  la 
Arlequin  Sauvage.  A  iij 


*  ARLEQUIN. 

fureur  des  tempêtes,  (i  elles  me  pouffbient 
vers  cette  belle  avec  plus  de  rapidité. 

S  c  A  p  I  N. 

Laiifons  là  les  tempêtes,  c’eft  une  voi¬ 
ture  trop  incommode  ■,  l’expérience  que 
nous  en  avons  faite  dans  notre  naufrage , 
ne  doit  hous  laifter  aucune  tentation 
pour  leurs  fecours.  Confultez  un  peu  vo- 
tre  Sauvage  fur  cela. 

Lé  l  i  o. 

Il  eft  vrai  que  fa  frayeur  étoit  grandej 
de  fi  j’avois  pû  rire  dans  le  péril  où  nous 
étions,  je  me  ferois  diverti  de  fa  colere,& 
des  injures  qu’il  me  difoit  à  caufe  du  dan¬ 
ger  où  je  l’avois  expofé. 

S  C  A  P  I  N. 

Il  fut  pourtant  le  moins  embarrafte  -,  dès 
que  le  vailfeau  fut  échoué ,  il  n’attendit 
pas  la  chaloupe  pourfe  fauver,  mais  il  fe 
jetta  à  la  nage ,  &e  fut  le  premier  hors  de 
danger ,  fans  s’embarrafler  de  ceux  qu’il 
y  laiifoit. 

V  r  f 

L  E  L  I  O. 

A  propos  d’Arlequin,  où  l’as- tu  laide? 

S  c  A  P  I  N. 

Il  eft  dans  l’admiration  de  tout  ce  qu’il 
voit ,  &  vous  ririez  de  fon  étonnement. 

L  É  L  i  o. 

Je  l’imagine  aftez;c’eft  pour  m’en  mé¬ 
nager  le  plaiilr ,  que  j’ai  défendu  de  l’in- 
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ftruire  de  nos  coutumes.  La  vivacité  de 
fon  efprit  qui  brilloit  dans  l’ingénuité  de 
fes  réponfes ,  me  firent  naître  le  deffein 
de  le  mener  en  Europe  avec  Ton  igno¬ 
rance  :  je  veux  voir  en  lui  la  nature  toute 
fimpleoppofée  parmi  nous  aux  Loix,  aux 
Arts  &  aux  Sciences  ;  le  contraire  fans 
doute  fera  fingulier. 


S  c  a  r  i  n. 
Des  plus  finguliers  ! 

L  É  l  i  o. 


Va  tout  préparer  pour  demain;  je  vais 
chercher  dans  cette  campagne  un  hom¬ 
me  avec  qui  j’ai  quelques  affaires. 


SCENE  IL 

MARIO,  LEllO. 
Mario. 

E  commence  à  croire  férieufement 


aJ  que  les  mariages  font  écrits  dans  le 
Ciel ,  &  qu’ils  s’accomplilfent  fur  la 
terre.  A  peine  Flaminia  eft  dans  cette 
Ville ,  que  je  l’aime.  Je  parle  ,  &  fon  pe- 
re  me  l’accorde  :  voilà  mener  les  chofes 
du  bon  pied.  Mais  que  vois-je  !  N’eft  ce 
pas  Lélio  ;  Oui  ,  c’eft  lui-même.  Sei¬ 
gneur  Lélio  ? 


S  'ARLEQUIN 

L  H  L  1  O. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  eft-ce  vous  ? 

Mari  o. 

[  Je  fuis  charmé  de  vous  voirjperfonne 
n’a  pris  plus  de  part  à  votre  malheur 
que  moi.  Pardonnez  à  mon  emprelfe- 
ment  ;  votre  naufrage  a-t-il  étéaufli  fu- 
nefte  à  votre  fortune  que  l’on  me  l’a 
écrit  d’tfpagne  ï 

L  é  r  i  o. 

J’y  devoistout  perdre  5  mais  heureufe- 
xnent  j’ai  retrouvé  ce  que  j’avoisdeplus 
précieux ,  6c  ce  que  j’y  ai  perdu  n’eftpas 
confidérable. 

Mario. 

Voilà  la  nouvelle  du  monde  qui  pou- 
voit  le  plus  me  flatter  .  Sc  je  vous  en  féli¬ 
cite  de  tout  mon  cœur.  Mais  par  quelle 
aventure  êtes-vous  dans  cette  Ville  î 
L  é  1 1  o. 

Par  l’impatience  de  voir  un  objet  aima¬ 
ble  qui  m’appelle  en  Italie.  Je  l’aimois 
avant  mon  voyage, le pere  me  l’avoit ac¬ 
cordée  ,  &  nous  étions  fur  le  point  d’être 
heureux,  lorfque  je  me  vis  obligé  d’aller 
aux  Indes ,  pour  y  recueillir  une  riche 
fucceffion.  Comme  je  trouvai  leschofes 
en  réglé ,  j’eus  bien-tôt  fini  mes  affaires: 
je  partis  :  j’ai  fait  naufrage  fur  la  côte 
d’Efpagne.  Après  en  avoir  ramafle  les 
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cfébris  ,  Sc  donné  ordre  à  quelques  affai¬ 
res  ,  je  me  fuis  embarqué  fur  un  vailfeau 
de  cette  Ville,  pour  palfer  d’ici  en  Italie. 

Mario. 

Je  fuis  charmé  de  tout  ce  que  vous  me 
dites.  Pour  vous  rendre  confidence  pour 
confidence  ,  je  vous  dirai  que  je  fuis 
amoureux  aufli,  &  que  je  vais  me  marier. 

L  É  L  I  O. 

Comme  je  fuis  perfuadé  que  vous  fai¬ 
tes  un  choix  cligne  de  vous ,  je  vous  en 
félicite  de  tout  mon  cœur. 

Mario. 

La  perfonne  eft  aimable,  riche,  &  d’un 
bon  caraétere. 

L  é  i  x  o. 

C’eft  tout  ce  que  l’on  peut  fouhaiter. 
Eft-eUe  de  cette  Ville  ? 

Mario. 

Non,  elle  eft  Italienne;c’eft  la  fille  d'un 
de  mes  amis.  Des  affaires  importantes 
l’ont  appellé  ici ,  où  il  eft  depuis  quinze 
jours  avec  cette  aimable  perfonne.  Com¬ 
me  il  eft  logé  chez  moi  ,  j’ai  eu  occafion 
de  la  voir  fouvent  :  elle  m’a  plû  ,  je  l’ai 
dit  au  pere  ,  il  me  l’accorde  -,  voilà  en 
deux  mots  toute  mon  hiftoire. 

L  É  L  i  o. 

Je  fouhaite  que  ta  poffeffion  de  cette 
charmante  perfonne ,  &  le  temps  que 
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vous  aurez  de  vous  mieux  connoîtrè  ,  né 
falle  qu’augmenter  vos  feux. 

Mario 

J’efpere  d’être  heureux  avec  elle.  Mais 
vous  me  ferez  bien  l’honneur  d  affifter  à 
ma  noce. 

L  E  l  i  o. 

Je  m’y  convier  ais  de  moi-même  fi  je 
pouvois.  Vous  aimez,  &  vous  connoifiez 
l'inquiétude  des  Amans  ,  lorfqu’ils  font 
éloignés  de  ce  quils  aiment  ;  ainfi  je  n’ai 
befoin  que  de  mon  amour  pour  me  jus¬ 
tifier  auprès  de  vous  :  j’ai  quelques  affai¬ 
res  dans  cette  Ville,  auxquelles  il  faut  que 
je  donne  ordre,  &  je  parts  demain.  Adieu, 
je  fuis  obligé  de  vous  quitter;  j’aurai 
l’honneur  de  vous  embralfer  chez  vous 
avant  que  de  partir. 

Mario. 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  pas  vous  ar¬ 
rêter, mais  il  faut  vous  laitier  libre.  Adieu0 


SCENE  III. 


LÉLIO,  ARL  E  QJJ  I  N* 
L  E  l  i  o. 


A  Lions  *,  mais  voilà  Arlequin. 

A  R  L  e  ç^u  I  N. 

Les  fottes  gens  que  ceux  de  ce  Pays  !  les 
uns  ont  de  beaux  habits  qui  les  rendent 
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fiers;  ils  lèvent  la  tête  comme  des  Autru¬ 
ches  ;  on  les  traîne  dans  des  cages  ,  on 
leur  donne  à  boire  &  à  manger ,  on  les 
met  au  lit ,  on  les  en  retire  ;  enfin  on  di¬ 
rait  qu’ils  n’ont  ni  bras  ni  jambes  pour 
s’en  lervir. 

L  h  l  i  o. 

Le  voilà  dans  les  réflexions  :  il  faut  que 
je  m’amtife  un  moment  defes  idées.  Bon 
jour.  Arlequin. 

A  R  L  r.  Q_u  i  N. 

Ah  !  te  voilà  :  bon  jour  ,  mon  ami.. 

L  É  l  i  o. 

A  quoi  penfes-tu  donc? 

A  R  L  F.  Q.U  I  N. 

Je  penfe  que  voici  un  mauvais  Pays,  & 
fi  tu  m’en  crois ,  nous  le  quitterons  bien 

vite. 

L  É  L  I  O. 

Pourquoi  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  H. 

Parce  que  j’y  vois  des  Sauvages  înfo- 
îens  qui  commandent  aux  autres,  &  s’en 
font  fervir  ;  &  que  les  autres,  qui  font  en 
plus  grand  nombre,  font  des  lâches  ,  qui 
ont  peur ,  &  font  le  métier  des  bêtes  :  je 
ne  veux  point  vivre  avec  de  telles  gens. 

L  É  L  i  o. 

Tu  loiieras  un  jour  ce  que  ton  ignoran¬ 
ce  te  fait  condamner  aujourd’hui. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  fçais:  mais  vous  me  paroiffiez  de 
fots  animaux. 

L  É  l  i  o. 

Tu  nous  fais  beaucoup  d’honneur. 
Ecoute  :  tu  n’es  plus  parmi  des  Sauvages 
qui  ne  fuivent  que  la  nature  brute  &  grof- 
fiere  ,  mais  parmi  des  Nations  civilifées 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Qu’eft-ceque  cela,  des  Nations  civi¬ 
lifées  ? 

L  É  L  I  O. 

'  Ce  font  des  hommes  qui  vivent  fous 
des  Loix. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Sous  des  Loix  !  Et  quels  Sauvages  font 
ces  gens-là  ? 

L  É  L  i  o. 

Ce  ne  font  point  des  Sauvages  ,  mais 
ttn  ordre  puifé  dans  la  raifon  ,  pour  nous 
retenir  dans  nos  devoirs ,  &  rendre  les 
hommes  fages  ,  &  honnêtes  gens. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Vous  naiffez  donc  fous  &  coquins  dans 
ce  pays  ? 

L  É  t  i  o. 

Pourquoi  le  penfes-tu  ? 

Arlequin. 

Il  n’eft  pas  bien  difficile  de  le  deviner. 
Si  vous  avez  befoin  de  Loix  pour  être  fa- 
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ges  Sc  honnêtes  gens,  vous  êtes  fous  Sc 
coquins  naturellement  ,•  cela  eft  clair. 

L  £  L  I  O. 

Bon  :  nous  naiffons  avec  nos  défauts 
comme  tous  les  hommes  ;  la  raifon  feule 
foûtenue  d’une  bonne  éducation ,  peut 
les  réformer. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  avez  donc  de  la  raifon  ?  ^ 

L  É  L  i  o. 

Belle  demande  !  fans  doute. 

A  r  t  E  q^u  i  N. 

Et  comment  eft  faite  votre  raifon? 

L  É  L  i  o. 

Ope  veux-tu  dire? 

A  R  L  E  Qjr  I  N. 

Je  veux  fçavoir  ce  que  c’eftque  votre 
raifon. 

L  É  l  i  o. 

M  C’eft  un  lumière  naturelle  qui  nous  fait 
connoître  le  bien  &  le  mal  ,  Sc  qui  nous 
apprend  a  faire  le  bien  Sc  à  fuir  le  mal. 
Arlequin. 

Eh  mor-non  de  ma  vie  ,  votre  raifon 
eft  faite  comme  la  nôtre  ! 

L  É  l  i  o. 

Apparemment,  il  n’y  en  a  pas  deux 
dans  le  monde. 

A  R  L  £  Q_U  I  N. 

Mais  puifque  vous  avez  de  la  raifon. 


f+  AUEaUIN 

pourquoi  avez-vous  befoin  de  Loix;  ca t 
il  la  raifon  apprend  à  faire  le  bien  &  à 
fuir  le  mal,  cela  fuffît  j  il  n'en  faut  pas 
davantage. 

L  É  l  i  o. 

Tu  n’en  fçais  pas  affez  pour  comprend 
dre  l’utilité  des  Loix  :  elles  nous  appren¬ 
nent  à  faire  un  bon  ufage  de  la  vie  pour 
nous  &  pour  nos  freres  ;  l’éducation  que 
Ton  nous  donne  ,  nous  rend  plus  aima¬ 
bles  à  leur  égard.  Si  nous  leur  offrons 
quelque  choie,  nous  l’accompagnons  de 
complimens  &  de  poli  telles  qui  donnent 
un  nouveau  prix  a  la  chofe. 

A  R  L  E  qju  i  N. 

Cela  eft  drôle.  Fais-moi  un  peu  un 
compliment,  afin  pue  je  fçache  ce  que 
c’eft. 

L  É  L  I  O. 

Suppofons  que  je  te  veux  donner  à  dï^ 
ner. 

A  R  L  E  Q.U  IN. 

Fort  bien. 

L  É  l  i  o. 

Au  lieu  de  te  dire  groflïerement  :  Ar¬ 
lequin,  viens  dîner  avec  moi  ;  je  te  falue 

[joliment ,  &  je  te  dis  :  mon  cher  Ar- 
equin  ,  je  vous  prie  très-humblement  de 
me  faire  l’honneur  de  venir  dîner  avec 
moi. 
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Arle  qjj  i  n. 

Mon  cher  Arlequin  ,  je  vous  prie  très- 
liumblement  de  me  faire  l’honneur  de 
venir  dîner  avec  moi.  Ah ,  ah ,  ah  !  la 
drôle  de  chofe  qu’un  compliment  ! 

LÉ  l  i  o. 

V ous  ne  ferez  pas  traité  auflî-bien  que 
vous  le  méritez. 

Arle  qjj  i  n. 

Cela  ne  vaut  rien:  ôte  le  ton  de  com¬ 
pliment. 

L  É  l  i  o. 

Je  voudrois  bien  vous  faire  meilleure 
chere. 

Arle  qjt  i  n. 

Eh  bien ,  fais-la  moi  meilleure ,  &lai{- 
fe  tout  ce  difcours  inutile. 

L  É  l  i  o. 

Ce  que  je  te  dis  n’empêche  pas  que  je 
ne  te  fade  bonne  chere  ;  ce  n’eft  qué 
pour  te  faire  comprendre  que  je  t’aime 
tant ,  &  que  mon  eftime  pour  toi  eft  fi 
focte ,  que  je  ne  trouve  rien  d’attezbon, 
pour  toi. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tu  me  crois  donc  bien  friand  ?  Allons, 
je  te  patte  le  compliment ,  puifqu’il  n’em¬ 
pêche  point  que  tu  ne  me  fatte  bonne 
chere  5  quoiqu’àte  parler  franchement , 
j  aurois  bien  autant  aimé  que  tu  m’euf-* 


fes  dit  fans 
bien  traiter. 

L  É  E  I  O. 

C’eft-là  le  moindre  avantage  que  l'é¬ 
ducation  produit  chez  les  hommes. 

Arlequin. 

A  te  dire  la  vérité ,  je  trouve  cet 
avantage  bien  petit. 

L  É  L  !  O. 

Elle  nous  rend  humains  &  charitables. 

A  R  L  E  QJJ  x  N. 

Bon  cela. 

L  É  L  i  o. 

Elle  nous  fait  entrer  dans  les  peines 
d’autrui. 

A  R  E  E  Q_U  I  N. 

Bon  cela. 

L  É  l  i  o. 

Elle  nous  engage  à  prévenir  leurs  be-i 
foins. 

A  R  E  E  Q  V  I  N. 

Cela  eft  excellent. 

L  É  E  I  o. 

A  protéger  l’innocence,  à  punir  les  vi¬ 
ces.  C’eft  par  elle  que  dans  ce  pays  on 
trouve  a  fa  porte  tout  ce  dont  on  a  be- 
foin ,  ians  fe  donner  la  peine  de  l’aller 
chercher  :  on  n’a  qu’à  parler,  &  fur  le 
champ  on  voit  cenr  perfonnes  qui  cou-, 
rent  pour  prévenir  vos  befoins. 

A  R.  E  E  QJ/  I  N. 


faç 


on ,  que  tu  me  vass 
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A  R  X.  E  Q_U  I  N. 

Quoi  !  l’on  vous  apporte  ici  tout  ce 
«jue  vous  demandez  pour  vous  épargner 
la  peine  de  l’aller  chercher  vous-mêmeJ 
L  É  l  i  o.. 

Sans  doute. 

A  R  I  E  Q^U  I  K. 

Je  ne  m’étonne  donc  plus  (I  tu  fais- fi 
bonne  chere,  &c  je  commence  à  voir  que 
dans  le  fond  vous  ne  valez  rien, mais  que 
les  Loix  vous  rendent  meilleurs  &  plus 
heureux  que  nous  ;puifqaecela  eft  ainfi, 
je  te  fuis  bien  obligé  de  m’avoir  mené. dans 
ton  pays  ;  pardonne  à  mon  ignorance  :  tu 
vois  bien  qu’à  voir  tout  ce  que  vous  faites,. 
je  ne  pouvois  pas  m’imaginer  que  vous* 
fuiïïez  fi  honnêtes  gens. 

L  É  L  i  o». 

Je  le  fçai.  Retourne  au  logis-:  je  redi¬ 
rai  le  refte  une  autrefois.. 


S  C  E  N  E  I  V. 


ARLEQUIN.. 
Ame qjj  i  n.. 


C  E  Pâys-ci  eft  original  .!  qui  diable  au* 
roit  jamais  deviné  qu’il  y, eut  eu  des 
hommes  dans  le  monde  qui  enflent  be- 
fuin  de  Loix  pour  devenir  ,  bons  ?. 
edrlemin  Sauvage^.  fî; 


A  R  L  E  QU  I  N 


?S 


SCENE  V. 

FANTALONjFLAMINIA,, 
VIOLETTE ,  ARLEQUIN. 
Pantalon. 

QUe  dites-vous  de  ce  pays-ci  ,  ma 
fille  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Qu’il  eft  charmant ,  mon  Pere* 
Pantalon. 
Aimeriez-vous  à  y  relier  ? 

F  l  a  m  i  n  i  a. 

Beaucoup,  mon  pere. 

Pantalon. 

Eh  bien ,  vous  y  relierez  :  notre  Hôte 
le  Seigneur  Mario  vous  aime,  il  vous  de¬ 
mande  en  mariage*  &  je  vous  ai  promile* 
F  L  a  M  1  N  I  A 

Ciel  !  que  m  apprenez-vous  ?  Et  Lélio  l 
Pantalon. 

Il  le  faut  oublier;  il  a  perdit Ton  bien 
par  un  naufrage,  &  fon  état  ne  vous  per¬ 
met  plus  de  penfer  à  lui ,  ni  lui  à  vous, 

F  L  A  M  I  N  i  a  . 

Et  qu  importe  de  fon  état,  s’il  m’aime 
toujours  ,  &  s’il  eft  toujours  aimable  ?  Il 
peut  avoir  perdu  fon  bien  3  mais  fon  mé¬ 
rite  lui  relie. 


Pantalon. 

C’eft  perdre  Ton  mérite  que  de  perdre 
fon  bien. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oui ,  pour  une  autre  arae  que  pour  la 
mienne.  Si  fes  malheurs  font  vrais ,  ils 
me  donneront  le  pîaifir  de  le  retirer  des 
mains  de  la  mauvaife  fortune  ,  pour  lui 
rendre  par  celles  de  l’amour  ce  que  la 
tempête  lui  a  ravi. 

Pantalon. 

Confultez  moins  votre  cœur  que  votre 
raifon ,  ce  n’eft  que  d’elle  dont  vous  avez 
befoin  aujourd’hui, 

F  L  A  M  I  N  i  A, 

Mon  cœur  &  ma  raifon  font  d’accord. 

-  * 

Arlequin  pendant  cette  Scem Je  promené 
fur  le  Théâtre ,  &  va  dentier  dans  le  nez,  de 
Pantalon. 

A  R  L  E  QntT  I  N. 

Oh ,  le  plaifant  animal  !  je  n’en  ai  ja¬ 
mais  vû  comme  celui-là.  Ah  3  ah  5  ah  a  la 
ridicule  figure  ! 

Pantalon. 

Qui  eft  cet  impertinent  ? 

A  r  l  e  Q^u  i  n  d  Flaminia , , 

Dis-moi ,  comment  appelles-tu  cette 
bête-là  ? 
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ARLEQUIN 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  êtes  uninfolent.  C’eft  un  hom- 
ïne  refpe&able  ,  qui  vous  fera  rouer  de 
coups ,  fi  vous  n’y  prenez  garde. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Lui ,  un  homme  ?  ah ,  ah  ,  ah  ,  la 
drôle  de  figure  1  Dis-moi ,  Barbette ,  de 
quelle  diable  d’efpece  es-tu  donc  ?  car  je 
n’ai  jamais  vu  d’hommes  ni  de  bêtes  faits 
Comme  toi. 

Pantalon. 

Maraut ,  fi  tu  ne  te  retires  ,  tu  pourras 
bien  avec  ta  Barbette  t’attirer  une  volée 
de  coups  de  bâton. 

A  R  L  e  i  N  i  part. 

Quels  diables  de  gens  font  donc  ceux- 
ci  ?  ils  fe  fâchent  de  tout.  haut.  Je  t’ap¬ 
pelle  Barbette,  parce  que  tu  as  un  barbe 
longue  ,  longue. 

Violette. 

Ne  lui  faites  point  de  mal ,  Monfieur, 
ne  voyez-vous  pas  que  c’eft  un  pauvre 
innocent  ; 

A  R  l  e  ct_u  I  N. 

Elle  eft  bonne  ,  celle-là, elle  fçait  ap¬ 
paremment  mieux  les  Loix  que  les  au¬ 
tres. 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Le  pauvre  homme  a  l’efprit  troublé. 


A  R  L  E  Q^U  I  N'. 

Vous  en  avez  menti  :  je  fuis  un  homme 
fage ,  un  ignorant  à  la  vérité  ,  un  âne , 
une  bête  ,  un  fauvage  ,  qui  ne  connoît 
point  de  Loix  ;  mais  d’ailleurs  un  très- 
galant  homme.plein  d’efprit  &  de  mérite. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  le  crois ,  mon  ami.  Cet  homme-là  • 
me  fait  peur. 

Pantalon. 

Un  uomo  favio ,  de  fpirito  ,  un  ignorante, 
un  afino ,  un  a  beftia ,  ma  pur  uomo  de  grand 
mérito  ,  ah  3  ah  ,  ah  ! 

F  L  a  m  t  n  i  A. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  fingulier  en 
lui.  Ecoute  j  mon  ami ,  de  quel  pays 
es-tu  i 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Moi  ?  je  fuis  d  un  grand  bois  où  il  ne 
croît  que  des  ignorans  comme  moi ,  qui 
ne  fçavent  pas  un  mot  de  Loix  ;  mais  qui 
font  bons  naturellement.  Ah  ,  ah  !  nous 
n’avons  pas  befoin  de  leçons ,  nous  au¬ 
tres  ,  pour  connoître  nos  devoirs  ;  nous 
fommes  11  innocens ,  que  la  raifon  feu¬ 
le  nous  fuffit. 

F  L  A  M  I  NIA. 

Si  cela  eft  ,  vous  en  fçavez  beaucoup, 
mais  comment  êtes-vous  venu  ici? 


»  ARLEQUIN 

A  R  L  E  I  N. 

Je  fuis  venu  dans  un  grand  canot  long , 
long....  pouf,  il  étoit  long  comme  le  dia¬ 
ble  ,  nous  y  étions  moi  tk  puis  le  Capi¬ 
taine,  &  puis  trois  autres  N ations  que  l’on 
appelle  les  Matelots ,  les  Soldats  &  les 
Officiers. 

F  L  A  m  i  n  i  a. 

Sa  fimplicité  eft  extrême  :  c’eft  un  Sau¬ 
vage,  comme  il  le  dit ,  qui  ne  fçait  rien 
encore  de  nos  mœurs. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh  pour  cela  pas  un  mot  :  tout  ce  que 
je  fçai ,  c’eft  que  vous  naiffez  fous  &  co¬ 
quins  ,  mais  que  les  Loix  vous  rendent 
fages  &  honnêtes  gens.  C’eft  le  Capitai¬ 
ne  qui  me  l’a  appris  ;  il  les  fçait  bien  lui 
les  Loix,  Les  fçais-tu  bien  auffi-toi  î 

F  L  A  m  x  N  i  A. 

Sans  doute 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tu  es  donc  de  ces  honnêtes  filles  qui 
offrent  aux  paffans  ce  qui  leur  fait  plaifir? 

F  L  A  m  i  NIA. 

Tu  me  fais  bien  de  l’honneur. 

A  R  L  F.  QJT  1  N. 

Je  crois  que  cette  Grace-là  les  /ç ait 
mieux  que  toi. 

F  L  A  M  i  n  i  A. 

Pourquoi! 


A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Parce  qu’elle  eft  bonne,  &  qu’elle  n’a 
pas  voulu  que  tu  me  fifle  du  mal.  Dis  moi, 
je  la  trouve  jolie  ;  crois-tu  quelle  m’aime? 

F  L  A  M  i  N  i  A. 

Elle  vous  aimera  ,  fi  elle  vous  trouve 
aimable  :  ellayez.  (  a  part.  )  Il  faut  que  je 
me  divertifle  aux  dépens  de  Violette. 

A  R  L  E  QJJ  I  N.. 

Elle  eft  appétiflante.  Je  vous  trouve 
bien  aimable,  &  je  n’ai  jamais  vû  de  fille 
qui  m’ait  plu  davantage  ,  en  vérité. 

V  i  o  1 1  7  I  E. 

Vous  êtes  bien  obligeant ,  Monfieur» 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Je  ne  fuis  point  Monfieur ,  je  m’ap¬ 
pelle  Arlequin. 

Violette. 

Arlequin  :  que  ce  nom  eft  joli  ! 

A  R  L  E  Q.U  i  N. 

Oui.  Et  le  vôtre  eft-il  auffi  joli  que 
vous?  Dites-le  moi  ,  je  vous  en  prie.. 

Violette. 

Je  me  nomme  Violette. 

A  R  L  e  QJJ  I  N. 

Violette  :  le  charmant  petit  nom  !  il 
vous  convient  bien  ;  vous  êtes  fi  fleurie, 
que  vous  devez  être  de  la  race  des  fleurs. 

F  L  A  M  I  K  I  A. 

Comment  !  cela  eft  dit  avec  eipris. 


1 4  ARLEQUIN 

Pantalon. 

J’ai  entendu  dire  que  les  Sauvages  par¬ 
taient  toûjours  par  métaphore. 

FlAMI-NIA. 

Il  eft  fort  joli. 

A  r  l  r  q^u  i  N  à  Violette. 

Vous  entendez  bien  ?  cette  fille  me 
trouve  joli:  me  trouvez-vous  joli,  vousï 

V  I  O  L  E  T  T  E. 

Oui. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Vous  m’aimez  donc?  car  on  doit  aimer 
ce  que  l’on  trouve  joli; 

Violette. 

On  n’aime  pas  fi  facilement  dans  ce 
pays,  il  faut  bien  d’autres  chofes. 

A  .  L  E  Q^U  I  N. 

Eh  que  faut  il  de  plus  ?*V ous  verrez  que 
c’eft  encore  là  un  tour  des  Loix  que  je 
n’entends  pas  ;  foin  de  mon  ignorance. 
Ecoutez,  je  ne  fçais  qir’aimer  ,  s’il  faut 
quel  qu’autre  chofe  pour  fe  rendre  aima¬ 
ble  ,  apprenez-le-moi ,  &  je  le  ferai. 

V  i  o  L  E  T  T  F. 

Il  faut  dire  de  jolies  chofes  ,  faire  des 
carefes  tendres. 

A  R  L  E  QJJT  N. 

Pour  des  carelfes,  je  !çai  ce  que  c  eft, 
&  je  vous  en  ferai  tant  que  vous  voudrez: 
quant,  aux  jolies  chofes  >  je  ne  lesféaiÿ  pas 

en: 
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•fen  vérité  -,  mais  commençons  toujours 
par  les  carelfes ,  en  attendant  que  j’aie 
appris  le  refte. 

V  IOIETTE. 

Non  pas  cela  ;  il  faut  au  contraire  com¬ 
mencer  par  les  jolies  chofes ,  afin  de  ga¬ 
gner  le  cœur  de  fa  maîtrefie,&  d’obtenir 
d’elle  la  permilîionde  lui  faire  des  carelfes. 

A  R  X  E  Q  U  IN. 

Mais  comment  diable  voulez-vous  que 
je  vous  les  dil'e  ,  ces  jolies  chofes ,  je  ne 
les  fçai  pas  :  apprenez-les-moi ,  &  je 
vous  les  dirai. 

Violette, 

Ce  n’eft  point  à  moi  à  vous  les  ap¬ 
prendre. 

Arlequin. 

Et  comment  ferai-je  donc? 

F  L  AM  IN  I  A. 

Le  voilà  bien  embarralfé!  Ecoute  :  dire 
de  jolies  chofes,  c’eft  louer  la  beauté  de 
fa  Maîtrelfe ,  la  comparant  avec  efprit  à 
ce  qu’on  voit  de  plus  beau  ;  lui  vanter 
fes  vœux  &  la  fincérité  de  l’amour  que 
l’on  fent  pour  elle. 

Arleq^uin. 

Eh  ventre  de  moi ,  nous  en  difons  donc 
de  jolies  chofes  ,  lorfque  nous  fommes 
dans  nos  bois  ?  Perte  de  ma  bêtife  ;  écou  • 
tez  feulement ,  je  vais  vous  dire  les  plus 

Arlequin  Sauvage,  C 


*&  A  R  L  E  Q^U  I  N 
jolies  clïofes  du  monde  :  écoutez ,  écou¬ 
tez-  bien. 

Violette. 

J 'écoute. 

Arlequin.  j 

Vous  êtes  plus  belle  que  le  plus  beau 
jour  j  vos  yeux  font  comme  le  Soleil  &r 
la  Lune  lorfqu’ilsfe  lèvent,  votre  nez 
eft  comme  une  montagne  éclairée  de 
leurs  rayons  ,  &  votre  viiâge  une  plaine 
charmante  où  l’on  voit  naître  des  fleurs 
de  tous  les  côtés.  Eh  bien  !  cela  n’eft-il 
pasjoii  ? 

Violette. 

Pas  trop  :  je  ferois  horrible ,  fi  j’étois 
faite  comme  vous  dites— là.  Deux  grands 
yeux  comme  le  Soleil  &  la  Lune,  un  nez 
comme  une  montagne  !  fi ,  je  ferois  peur! 

Arlequin. 

Vous  ne  trouvez  donc  pas  cela  beau? 

Violette. 

Non. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  i 

Je  ne  fçai  qu’y  faire  ,  je  n’en  fçai  pas! 
davantage.  Tenez,  cela  me  brouille,don- 
nez-moile  tems  d’apprendre  ces  jolies 
chofes  que  je  ne  fçai  pas ,  &  en  atten¬ 
dant  ,  faifons  l’amour  comme  on  le  fait 
dans  les  bois ,  aimons-nous  à  la  Sau-; 


Flamikia. 

Arlequin  a  raifon  ,  Violette  -,  tu  dois 
faire  l’amour  à  fa  maniéré >  jufqu’à  ce 
qu’il  fçache  la  tienne. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui  *,  car  ma  maniéré  eft  facile  ;  on  la 
fèait ,  celle-là,  fans  l’avoir  apprife.  Al¬ 
lons  dans  mon  pays  :  on  préfente  une  al¬ 
lumette  aux  filles  -,  fi  elles  la  fouillent  , 
c’eft  une  marque  qu’elles  veulent  vous 
accorder  leurs  faveurs  ;  fi  elles  ne  la  fouf- 
flent  pas,  il  faut  fe  retirer.  Cette  méthode 
vaut  bien  celle  de  ce  pays  :  elle  abrégé 
tous  les  difcours  inutiles.  Il  allume  une 
allumette. 

Pa  n  talon. 

Que  dis-tu  de  la  conquête  de  Violette? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Elle  n’eft  pas  brillante,  mais  elle  eft 
•plus  allurée  que  la  plupart  de  celles  dont 
nos  beautés  fe  flattent. 

A  r  l  e  qju  i  n  avec  l’allumette. 

Voici  un  cérémonie  fans  compliment 
qui  vaut  mieux  que  toutes  celles  de  ce 
pays.  Il  prèfeti te  l’allumette  ,  Violette  la 
fouffie.  Ah  !  quel  plaifir  !  Allons  ,  ne  per¬ 
dons  point  de  tems  :  il  ne  sagit  plus  de 
complimens  ici ,  venez  ma  belle,  m’em¬ 
porte  dans  fes  bras. 

Violette. 

Ah  !  ah  !  Monfieur ,  au  fecours.  C  ij 


Ht  A  R  JL  E  QJ7 1  N 

Pantalon. 

Tout  beau  ,  Arlequin  ;  ee  n’eft  paâ 
.connue  cela  qu’il  faut  s’y  prendre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pourquoi  m’ôtes  tu  cette  fille  ? 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Parce  que  la  violence  n’eft  pas  petmife. 

A  R  L  E  QJJ  I  N- 

Je  ne  lui  fais  pas  violence  ;  elle  le  veut 
bien ,  puifqu’elle  a  foufflé  mon  allumette. 

Pantalon. 

Tu  vois  pourtant  qu’elle  crie. 

A  R  L  E  q^  u  i  N. 

Bon  !  elles  font  toutes  comme  cela  ,  à 
n’y  faut  pas  prendre  garde. 

F  l  a  m  i  n  i  a. 

•On  -ne  va  pas  fi  vite  dans  cepays. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Qu’eft-ce  que  cela  me  fait  ;  ne  fom- 
mes-nous  pas  convenus  de  faire  l’amoue? 
à  la  fauvage  ? 

Flami.ni  a. 

Oui ,  mais  non  pas  pour  l’allumette  , 
.cela  feroit  tort  à  Violette. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Eh  pourquoi  ?  n’eft -elle  pas  la  màîtrefïe 
de  faire  ce  qui  lui  faitplaifir,  lorfque  la 
.çh.ofe  ne  fait  mal  à  perfonne  ? 

F  I.  A  M  I  N  I  A. 

Non  ,  cela  eft  défendu» 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  êtes  des  foux ,  de  défendre  ce  qui 
Vous  fait  plaifir. 

F  L  A  M  INI  A*. 

Ecoute  :  iî  tu  es  fage  ,  je  te  donnera? 
Violette.  Tu  vois  bien  cette  Maifoni 

A  R  L  E  Q^  U  I  N’. 

Oui. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

C’eft  là  où  Violette  &  moi  demeurons,! 
viens  nous  y  voir ,  &  nous  t’apprendrons 
à  faire  l’amour  à  la  maniéré  du  pays". 

A  U  E  QJJ  I  Ni 

Allons. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Non  pas  à  prefent ,  tu  viendras  une  au* 
tre  fois. 

A  R  L  E  Q..ET  I  N. 

Et  pourquoi  pas  à  préfent  ?• 

F  LA  MI  N  I  A. 

Parce  que  Violette  a  des  affaires. 

A  R  L  E  QJJIN. 

Mais  je  n’en  ai  point  moi ,  d'affaires. 

F  LA  M  I  N  I  A. 

Je  le  crois  ;  mais  Violette  en  a ,  &  tu 
dois  avoir  de  la  complaifance  pour  elle. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Cela  eft-il  joli ,  d’avoir  de  la  complais - 
fance  î- 

C  iij. 


3©  A  R  L  E  QU  I  N 
Flaminia. 

Sans  cloute ,  il  n’y  a  rien  de  plus  joli. 
A  R  L  E  QJT  I  N. 

Allez  donc  faire  vos  affaires  5  mais  fai¬ 
tes  vite  ,  car  je  fuis  prefTé. 

Viole  t  ti, 

Adieu  Arlequin.  Elle  fort  avec  Flaminia 

Pantalon. 


SCENE  VI. 


ARLEQUIN  ,  UN  MARCHAND. 
le  Marchand. 


MOnfieur ,  voulez  vous  acheter  quel¬ 
que  chofe  ? 

A  R  L  E  I  N. 

Eh? 

le  Marchand. 

Si  vous  voulez  de  ma  marchandée  , 
Voyez.  Il  déploie  fa  boutique. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pourquoi  me  fais-tu  voir  cela  ? 

le  Marchand. 

Afin  que  vous  voyez  s’il  y  a  quelque 
ehofe  qui  vous  falle  plaifir. 

A  R  L  e  q^u  i  n 

Et  s’il  y  a  quelque  chofe  qui  me  falfe 
plaifir  ,  tu  me  le  donneras  ? 

le  Marchand. 

Avec  joie:  je  ne  demande  pas  mieux. 
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Ari  eq_u  x  n  part. 

Le  Capitaine  a  raifon  ,  il  ne  ment  pas 
d’un  m ot.baut.  Et  tu  vais  donc  par  le  pays  • 
porter  ces  choies ,  pour  chercher  des  gens 
qui  les  prennent? 

le  Marchand. 

Gui ,  Monfieur  ,  il  le  faut  bien. 

Arlequin. 

Les  bonnes  gens  !  les  bonnes  gens  !  de 
la  belle  chofe  que  les  loix. 

le  Marchand. 

Voyez  donc  ,  Monlieur  ,  ce  qu’il  vous 
plaira. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Cela  me  paire  :  voyons.  Il  regarde  avec 
beaucoup  de  jeu  j  il  voit  le  portrait  d'une 
femme ,  qu'il  croit  être  une  femme  véritable* 
Ah  !  qu’eft-ce  que  cela  ?  une  femme  , 
qu’elle  eft  petite  ! 

le  Marchand. 

Elle  eft  jolie ,  n’eft-ce  pas  ? 

A  r  l  E  QJJ  in  la  carefe. 

Petite  mamour.  Qu’elle  eft  gentille  1 
Mais  comment  diable  l’a-t-on  pû  faire 
tenir  là  ? 

le  Marchand. 

Ah  ,  ah  !  vous  vous  divertiftez. 

A  R  L  E  r  N. 

Je  ne  comprends  pas  qu’il  pui'le  y 
avoir  de  fi  petites  femmes.  Fait-on  celles 
îà  comme  les  autres  ?  C  iiij 


’A  RLE  QU  I  N 
le  Marchand. /*«'  montre  un  pincestftl 
Voilà  avec  quoi  on  les  fait. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Et  comment  nommes-tu  cela? 

le  Marchand. 

Un  pinceau. 

A  R  L  E  qu  i  n. 

Ah,  ah ,  ah  !  la  plaifante  chofe  ,  &  les 
drôles  d’inftrumens  que  ceux  dont  on  fa¬ 
brique  les  hommes  :  ah  !  ma  foi ,  ce  pays 
eft  original  en  toute  chofe.  Dis-moi , 
mon  ami,  t’a-t-on  fak  auflî  avec  un  pin¬ 
ceau  ? 

le  Marchand. 

Moi  ; 

Arlequin. 

Toi. 

le  Marchand. 

Moi  !  fl  l’on  m’a  fait  avec  un  pinceau  ? 
ah,  ah ,  ah,  ah  !  Et  vous  a-t-on  fait  avec 
un  pinceau? 

Arlequin. 

Bon  !  je  fuis  d’un  pays  d’ignorans  , 
ignorantiffimes  ;  où  les  hommes  font  11 
bêtes,  qu’ils  n’en  fçauroient  faire  d’autres 
fans  femmes. 

le  Marchand. 
Effectivement ,  voilà  une  grande  igno¬ 
rance  ;  nous  en  fçavons  bien  davantage 
ici ,  comme  vous  voyez, 

4 


SAUVAGE.  3* 

Arle  Q^U  I  N. 

Le  diable  m’emporte  fi  j’y  comprends 
rien. 

leMarchand. 

Allons  ,  Monfieur ,  voyez  ce  qui  vous 
fait  plaifir. 

Arle  qjj  i  n. 

Tout  me  fait  plaifir. 

le  Marchand» 

Eh  bien  ,  prenez- tout  { 

Arle  q_u  i  n. 

Mais  j  tu  n’auras  rien  après. 
le  Marchand. 

Tant-mieux  :  un  Marchand  ne  deman¬ 
de  pas  mieux  que  de  fe  défaire  de  fa  mar- 
çhandife. 

Arle  i  n. 

Tu  te  nommes  donc  un  Marchand  ?  ^ 
le  Marchand. 

Ouï. 

A  R  LE  Q.tr  i  n. 

Je  fuis  bien  aife  de  fçavoir  le  nom  d’un 
fi  bon  homme.  Donne.  Voilà  une  bonté 
fans  exemple  :  le  Capitaine  eft  tropaima- 
ble  de  m’avoir  conduit  chez  de  fi  bonnes 
gens.  Il  prent  tout . 

le  Marchand. 

Mais  combien  m’en  voulez-vous  don- 
tterî 


$4  ARLEQUIN 

Arle  i  n. 

Moi  î  je  n’ai  rien  à  te  donner  ,  &  j’en 
fuis  bien  fâché  ;  car  je  fuis  naturellement 
bon ,  quoique  je  ne  fçache  pas  les  Loix. 

Le  Marchand. 

Ce  n’eft  pas  là  mon  compte ,  il  me  faut 
cinq  cens  frans. 

A  r  t  E  Q_U  I  N. 

Je  veux  mourir  fi  j’ai  un  franc  }  ni  fi 
je  fçai  feulement  ce  que  c’eft. 
le  Marchand. 

Rendez-moi  donc  ma  marchandife. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Bon  !  tu  veux  rire  ? 

le  Marchand. 

Je  ne  ris  point  :  rendez  ce  que  vovjg 
avez  à  moi ,  ou  je  m  irai  plaindre. 

Arlequin. 

Et  à  qui  ? 

le  Marchand. 

Au  Juge. 

À  R  L  E  Q.U  I  N. 

Quel  animal  eft-ce  que  cela  a. 
le  Marchand. 

C’eft  un  honnête  homme  qui  fait  exé¬ 
cuter  les  Loix,  &  pendre  ceux  qui  y  man¬ 
quent  :  entendez-vous  ? 

Arli  qj;  i  n. 

Ainfi  fi  tu  manquoisà  la  Loi ,  il  te  fe- 
roit  pendre? 
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le  Marchand. 

Sans- doute. 

■  _  Arleqjjin. 

Il  feroit  fort  bien  :  à  ce  que  je  vois  la 
bonté  des  gens  de  ce  pays  n’eft  pas  volon¬ 
taire  j  on  les  fait  être  bons  par  force. 
le  Marchand. 

Allons,  Monfieur,jene  ris  pas,payez- 
moi ,  ou  rendez-moi  ma  marchandife. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  meure  fi  j’entends  rien  de  ce  que  tu 
dis;  payez-moi,  donnez-moi  des  francs  2 
quel  diable  de  galimathias  eft-celà? 

•  le  Marchand. 

Ah  !  que  de  raifons. 

A  RLE  q^u  i  N. 

Pourquoi  te  fâches-tu  ?  tu  m’es  venu 
offrir  ta  marchandife  de  bonne  amitié, je 
l’ai  prife  pour  te  faire  plaifir  ;  &  à  préfent 
tu  te  mets  en  colere  contre  moi;  fi;  cela 
eft  vilain. 

le  Marchand. 

Vous  n’êtes  qu’un  fripon  ;  &  fi  vous  ne 
me  rendez  promptement  ce  que  vous 
avez  à  moi ,  je.  .  .  . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Hola ,  ho  !  Si  tu  ne  t’en  vas  bien  vite, 
je  t’aflbmmerai. 

le  Marchand. 

Comment ,  eft-ce  ainfi  que  l’on  paye 


fè  ÀRLEQTJIN 


les  gens  ?  au  voleur.  Il  fe  jette  fur  Arle¬ 
quin  ,  qui  le  charge.  Au  fecours miféri- 
corde  ! 


Ame  QJJ  I  K. 


Il  faut  que  j’arrache  la  chevelure  à  ce 
coquin.  Il  levé  le  fabre  ,  &  le  Marchand 


abandonne  fa  perruque  enfuyant. 


le  Marchand. 
Ah  mon  Dieu  !  me  voila  ruiné,. 


SCENE  V  I  r. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  feul. 

H  j  oh  !  Qu’eft-ce  donc  que  ceîà  î 


cette  chevelure  neft'  point  naturel¬ 
le....  Comment,  diable  !  à  ce  que  je  vois, 
les  gens  d’ici  ne  font  point  tels  qu’ils 

Î>aroilTent,&  touteft  emprunté  chez  eux, 
a  bonté,  la  fagefle,  l’efprit,  la  chevelure. 
Ma  foi,  je  commence  tout  de  bon  à  avoir 
peur ,  me  voyant  obligé  de  vivre  avec  de 
tels  animaux  :  allons  trouver  le  Capitai¬ 
ne  ,  pour  fçavoir  de  lui  ce  que  c’eft  .que 
tout  cela. 


fin  du  premier  Aftt. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE^ 

ARLEQUIN,  Troupe  d’ ARCHERS, 
LE  MARCHAND. 

A  R  L  E  QJJ  -I  N. 

E  Capitaine  m'a  dit  que  les  gens  dd 
ce  pays  étoient  bons ,  Sc  je  les  trouve 
tous  méchans  comme  des  diables  ;  cela 
yiendroit-il  de  mon  ignorance  ? 
un  Archer. 

Voilà  un  homme  qui  reffemble  à  celui 
dont  on  nous  a  fait  le  por  trait  :  abordons-, 
le.  Bon  jour,  mon  ami. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  jour.  Il  tourne  autour  d'eux  &  les 
regarde ,  &  dit  à  part.  Voilà  des  Sauva¬ 
ges  de  mauvaife  mine. 

l’  A  r  c  h  e  r. 

N’avez-vous  point  vû  palier  un  Mar¬ 
chand  ,? 

A  R  L  E  Q.U  I  N, 

Qui  portoit  de  la  marchandife  pour 
attraper  les  pallans  \ 
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i’Archer, 

Cela  peut  bien  être. 

A  K  L  E  QJ7  I  N. 

Un  petit  vilain  homme  J 

i’Archer. 

Juftetnent. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah , ah  !  je  l’ai  vû  ;  il  ma  joué  un  to«É 
du  diable. 

L*  A  R  C  H  E  R. 

Voyez  ce  coquin. 

A  R  L  E  au  I  N. 

II  m’a  fait ,  je  vous  dis ,  un  tour  exécra¬ 
ble  ,  mais  il  l’a  bien  payé  ;  car  je  n’aime 
pas  que  l’on  fe  moque  de  moi. 
l’A  r  c  h  e  r. 

Vous  avez  raifon  :  voyez  fi  ne  n’efl:  pas 
un  fripon  ;  il  nous  a  dit  que  vous  lui 
aviez  pris  fa  marchandife ,  &  que  sous 
n’avez  pas  voulu  la  lui  payer. 

A  R  L  E  qjj  i  N. 

Il  vous  l’a  dit  ? 

l’Arc  h  e  r. 

Oui. 

A  R  L  E  OU  1  N. 

J’en  fuis  bien  aife ,  il  vous  a  dit  la  vé¬ 
rité.  Et  vous  a-  t-il  dit  auffi  que  je  l’ai 
bien  battu  ? 

l’A  r  ch  er. 

Oui ,  il  nous  a  rendu  compte  de  tout 
fort  exaétement. 
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Aklï qj;  i  N. 

Cela  me  furprend  ,  je  ne  lui  croyois 
pas  tant  de  bonne  foi.  Ce  coquin  m’eft 
venu  offrir  fa  marchandife  ;  il  m’a  tant 
prié  de  la  prendre,  que  je  l’ai  prifepour 
lui  faire  plaifir.  Après  cela  ce  belître  vou¬ 
loir  que  je  lui  donnnafle  des  francs;  Çi 
j’en  avois  eu ,  je  lui  en  aurois  donné  de 
bon  cœur  ;  mais  je  ne  fçai  pas  même  ce 
que  c’eft.  Il  s’eft  fâché  parce  que  je  n’avois 
pas  de  francs  à  lui  donner  ,  &  il  vouloit 
que  je  lui  rendiffe  fa  marchandife  :  cela 
m’a  mis  en  colere  ,  parce  que  je  voy®is 
qu’il  fe  moquoit  de  moi  ;aufiî  je  lui  ai 
donné  tant  de  coups  de  bâton ,  que  je 
l’aurois  affommé  s’il  n’avoit  pas  pris  la 
fuite. 

L*  A  R  C  H  E  R. 

Fort  bien. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh  le  voilà  :  écoute ,  belître, n’eft-il  pas 
vrai  que  tu  es  venu  m’offrir  ta  marchan- 
diie  ? 

le  Marchand. 

Oui  :  eh  bien  que  voulez-vous  dire  2 
Meilleurs  ,  c’eft-là  le  voleur. 

A  R  L  F.  qjj  x  N. 

Que  je  l’ai  prife  ? 

le  Marchand. 


Oui. 


r*  A  R  L  E  I  N 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Qu’aPrès  cela  tu  voulois  que  je  te  don- 
lia  lie  des  francs ,  ou  que  je  te  rendilfe  ta 
marchandife  ? 

le  Marchand, 

AiTurément  :  j’en  voulois  cinq  cens 
francs ,  &  c’étoit  fon  prix. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ecoutez  bien  :  ne  t  ai-je  pas  dit  que  je 
n’avois  point  de  francs  5 

le  Marchand. 

Oui. 

A  RI  E  Qü  IN. 

Ne  t’ai-je  pas  dit  auffi  que  ‘e  ne  voiî- 
lois  pas  te  rendre  ta  marchandife? 
le  Marchand. 

Oui. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ne  t’es-tu  pas  fâché  parce  que  je  n’a¬ 
vois  pas  des  francs ,  &que  je  ne  voulois 
pas  te  rendre  ta  marchandife  ? 
le  Marchand. 

AiTurément  que  je  me  fuis  fâché  :  n’a» 
vois-je  pas  raifon  ? 

A  R  L  e  c^u  i  N. 

Ecoutez  bien ,  écoutez  bien.  Meilleurs: 
ne  t’ai-je  pas  donné  à  la  place  des  cinq 
cens  francs,  cinq  cens  coups  de  bâton  ? 
le  Marchand. 

Si  je  l’aveis  oublié  ,  mes  épaules  m’en 
,  feroîent 
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feroient  bien  fouvenir. 

Aue  QJJ  1  K. 

Eh  bien  ,  vous  voyez  que  je  ne  mène 
pas  d’un  mot;  je  ne  le  fais  pas  parlée. 

l’Archer. 

[  Nous  le  voyons. 

le  Marchand. 

Il  ne  faut  point  d’autres  preuves,  Mei¬ 
lleurs ,  que  fa  propre  confeflïon. 
l’A  r  c  h  e  r. 

Nous  fommes  fuffiiàmment  inftruits , . 
&  l’on  vous  rendra  juftice. 

A  r  l  e  Q^u  in  A  /’  Archer. 

Ecoutez;  ce  friponne  fçait  la  Loi  qu’à 
moitié  :  fçavez-vous  ce  que  je  veux  faire? 
l’A  r  c  h  e  r. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

Arlequin. 

J  e  veux  aller  trouver  le  Juge,  pour  lui 
faire  donner  encore  une  leçon  des  Loix. 
l’  A  r  c  H  E  R. 

Vous  avez  raifon  :  venez  avec  nous -, 
nous  allons  vous  y  mener. 

A  R  L  E  QJtT  i  N. 

Je  ne  puis  pas  à  prefent. 

l’  A  r  c  H  E  R. 

Il  faut  bien  que  vousle  puiffiez, car  cela 
eft  nécelfaire. 

A  R  L  e  Qjr  t  N. 

Non,  vous  dis-je  ,  je  ne  le  puis  pas 
Arlequin  Sauvage,  ■  D  ; 


(  ^  ARLEQUIN 
en  vérité  ,  j’ai  des  affaires, 

L*  A  R  C  H  E  R. 

Vous  les  ferez  une  autre  fois. 

ARLEQUIN. 

Oh  non ,  la  chofe  prefle  ;  je  fuis  amou¬ 
reux  d’une  jolie  fille  :  lorfque  je  l’aurai 
vue ,  je  vous  irai  trouver,  fi  je  le  puis. 

i’Ar  cher. 

Allons ,  Monfieur  le  fripon ,  vous  faites 
l’innocent ,  je  vous  eennois  ;  marchez, 

A  R  L  E  qu  i  N. 

Que  veux  donc  dire  cela  ? 

t’A  r  c  h  e  r. 

Cela  veut  dire  qu’il  faut  venir  en  pri- 
fon. 

A  R  L  E  QU  i  N. 

Je  n’y  veux  pas  aller ,  moi. 

i’  A  r  c  H  E  R. 

On  vous  y  fera  bien  aller. 

A  R  L  E  QJU  i  n. 

Si  tu  me  fâches  ,  je  prierai  le  Juge  de 
te  donner  aufîi  une  leçon  des  Loix. 

e’A  r  c  h  e  r. 

Marche  ,  il  va  t’en  faire  donner  une, 
apres  laquelle  tu  n’en  auras  pas  beioin 
d’autres. 

A  r  t  E  q^u  i  n. 

Je  ne  veux  pas  de  fes  leçons, moi;  le  Ca¬ 
pitaine  m’apprendra'bien  les  Loix  fans  lui. 


4î 
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l’A  rchîr. 

Il  s’y  eft  pris  un  peu  trop  tard  5  8c  je 
te  promets  que  demainà  cette  heure,  tu 
feras  dûement  pendu  &  étranglé. 

*  A  R  LE  q^u  in. 

Moi  ! 

i’Archïr. 

Oui  ,  toi. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eh  pourquoi  ; 

l’  A  R  C  H  E  R. 

Pour  toutes  les  gentilleCfes  que  tu  viens 
de  nous  raconter. 

A  R.  L  E  Q.  U  I  N. 

Ecoute  ,  fi  tu  me  fais  mettre  en  colere, 
je  t’aflommetai ,  toi  ,  &  tous  les  coquins 
qui  te  fuivent. 

l'A  r  c  h  e  r. 

Allons  ,  qu’on  le  faifilfe. 

Les  uirchersfe  jettent  far  jlrleejuin  & 
Vênlevent  maigre'  fa  refiftance  ;  Sur  ces  en t. 
trefaites  Lelio  arrive , 


44 


ARLEQUIN 


SCENE  II 

J.ÉLIO ,  ARLEQUIN ,  les  ARCHERS,, 
le  MARCHAND. 

LÉ  l  i  o  a  part. 

C’Eft  Arlequin  que  ces  Archers  ont 
pris,  il  aura  fait  quelque  fotife.  Haut. 
Meilleurs ,  où  menez-vous  cet  homme  j 
il  m’appartient. 

l’Archer. 

C’eft  un  voleur  de  grand  chemin  que 
nous  conduifons  en  prifon  ,  pour  avoir 
volé  ce  Marchand. 

le  M  a  R  c  h  a  h  d: 

Oui ,  Monfieur,  il  m’a  volé. 

À  R  L  E  QJJ  i  N. 

Ah  !  damné  de  Capitaine ,  que  le  diable 
te  puilfe  emporter  avec  tous  les  honnêtes 
gens  de  ton  pays,  qui  viennent  poliment 
vous  offrir  les  choies  pour  vous  attraper, 
&  vous  faire  enfuite  étrangler  :  ah  !  fcé- 
lérat,ne  m’as  tu  amené  de  li  loin  que  pour 
me  jouer  ce  tour. 

n  Marchand, 

Il  fait  ainlî  l’innocent  ;  je  lui  ai  voulu 
vendre  tantôt  ma  marchandife,  il  l’a  pri- 
fe  ,  &  puis  il  faifoit  femblant  de  croire 
que  j’avois  youIu  la  lui  donner  :  il  faifoic 
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le  niais,comme  s’il  n’avoit  jamais  vu  d’ar- 
gent,&  à  la  fin  il  ne  m’a  payé  qu’à  coups 
de  bâton. 


L  i  l  r  o. 

Eh  MeflieurSjCe  pauvre  homme  eftun 
Sauvage  que  j’ai  amené  avec  moi  :  il  n’a 
aucune  connoiffance  de  nos  u  fa  g  es;  &  ce 
matin  pour  me  divertir  de  fon  ignoran¬ 
ce,  je  lui  ai  dit  que  l’on  trouvoit  ici. tou¬ 
tes  les  chofes  dont  on  avoit  befoin  fans 
peine ,  &c  qu’il  y  avoit  des  gens  qui  ve- 
noient  vous  les  offrir,  fans  expliquer  que 
c’eft  pour  de  l’argent  :  il  a  pris  ce  que 
je  lui  ai  dit  au  pied  de  la  lettre,  parce  qu’il 
n’en  fçavoit  pas  davantage  ;  ainfi  je  fuis 
la  caufe  innocente  du  mal  qu’il  vous  a 
fait ,  &  je  veux  le  réparer.  Dites-moî  , 
Moniteur ,  ce  qu’il  a  à  vous ,  je  vous  le 
payerai. 

l’A  r  c  h  e  r. 

Si  cela  eft  ainfi ,  ce  pauvre  homme  n’a 
pas  tort  r  payez  feulement  ce  Marchand, 
8c  ramenez  votre  Sauvage  chez  vous. 
le  Marchand. 

Que  Moniteur  me  faife  rendre  ma  mar- 
chandife ,  je  ne  demande  que  cela. 

L  É  l  i  o. 

As  tu  encore  les  chofes  que  tu  lui  a 
prifes  J 
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A  R  L  E  QJT  I  N. 

Oui,  je  les  ai  ;  mais  je  ne  les  veux  plus 
jé  ferois  bien  fâché  d’avoir  rien  à  un  be-> 
litre  comme  toi.  Tiens. 

e’A  r  c  h  e  r. 

Voilà  un  procès  bien-tôt  fini. 
le  Marchand. 

Nous  Tommes  tous  contens  ,  a  Leliol 
mais  votre  Sauvage  ne  l’eft  peut-être  pas? 
Je  voudrons  bien  ,  pour  qu’il  n’eût  rien  à 
me  reprocher,lui  rendre  les  coups  de  bâ¬ 
ton  qu’il  m’a  donnés. 

Ar  leq_uin. 

Je  ne  les  veux  pas  moi  :  quand  je  don¬ 
ne  quelque»  cho  Te,  c’eft  de  bon  cœur. 

l’  A  r  c  H  E  R.) 

Moniteur,  je  fuis  votre ferviteur. 

A  R  LE.Q_U  I  N. 

Allez-vous  en  à  tous  les  diables. 


SCENE  III. 

UELIO ,  ARLEQUIN  ,faifant  mine  au 
Parterre  fans  rien  dire  ,  ni  regarder  fcn 
Maître. 

L  É  l  i  o  a  part . 

I  j  E  voilà  bien  fâché  :  je  veux  medon- 
ner  la  comédie  toute  entière,  haut.  Et 
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bien ,  Arlequin  ,  voici  un  bon  pays,  &  ou 
les  gens  font  fort  aimables ,  comme  tu 
vois  :  sj Acquit!  le  regarde  fans  répondre. 
Tu  ne  dis  mot:  tu devrois  bien  aumoins 
me  remercier  de  t’avoir  empêché  d’être 
pendu. 

A  r  t  E  qjj  i  N. 

Que  le  diable  t’emporte,  toi ,  tes  fleu¬ 
res  &  ton  pays. 

L  É  L  I  O. 

Eh  pourquoi  me  fouhaite-tu  un  fî  trifte 
fort  î 

A  R  L  E  qjj  i  N. 

Pour  te  punir  de  m’avoir  conduit  dans 
un  pays  civilifé,où  la  bonté  que  vous  fai¬ 
tes  femblant  d’avoir ,  n’eft  qu’un  piège 
que  vous  tendez  à  la  bonne  foi  de  ceux 
que  vous  voulez  attraper  :  je  voisclaire- 
ment  que  tout  eft  faux  chez  vous. 

L  É  L  i  o. 

C’eft  que  tu  ne  fçais  pas  encore  ce  qu’il 
faut  fçavoir  pour  nous  trouver  aimables?, 
mais  je  veux  te  l’apprendre. 

A  R  L  E  q_u  i  n. 

Tu  es  un  babillard  ,  &  c’eft  tout  -,  mais 
parle,  parle, puifque  tu  en  as  tant  d’envie: 
aufft-bien  je  fuis  curieux  de  voir  com¬ 
ment  tu  t’y  prendras  ,  pour  me  prouves 
que  ce  Marchand  n’eft  pas  un  fripon. 
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L  É  L  I  O. 

Rien  n’eft  plus  facile.  Nous  ne  vivons 
point  ici  en  commun ,  comme  vous  faites 
dans  vos  forêts;  chacun  y  a  fon  bien,  & 
nous  ne  pouvons  ufer  que  de  ce  qui  nous 
appartient  ;  c’eft  pour  nous  le  conferver 
que  les  Loix  font  établies  :  elles  punilfent 
ceux  qui  prennent  le  bien  d’autrui  fans  le 
payer  ;  &  c’eft  pour  l’avoir  fait  que  l’oi* 
vouloit  te  pendre. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Fort  bien!  mais  que  donne-t-on  poufi 
Ce  que  l’on  prend  ? 

L  ELI  o. . 

De  l’argent. 

A  R  L  E  QU  i  N. 

Qu’eft-ce  que  cela  de  l’argent  î  • 

Léi  i  o. 

En  voilà. 

Arlequin. 

C’eft-là  de  l’argent  :•  Cela  eft  drôle.  U 
le  porte  a  la  dent.  Ahi  !  il  eft  dur  comm® 
un  diable. 

L  é  l  i  o. 

On  ne  le  mange  pas. 

A  R  L  E  QJJ  I  Nj- 

Qu’en  fait-on  donc  ; 

L  É  l  i  o. 

On  le  donne  pour  des  chofes  dont  <m 
51  befoin ,  &  l’on  pourroit  prefque  rappel¬ 
les 
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1er  une  caution  ,  puifqu’avec  cet  argent 
ontreuve  par  tout  tout  ce  qu’onveut. 

A  R  L  F  QJJ  I  N. 

Qu’eft-ce  qu'une  caution  ? 

L  É  n  o. 

I.orfqu’un  homme  a  donné  une  parole 
5c  que  l’on  ne  le  fie  pas  à  lui ,  pour  plus 
grande  fureté  on  lui  demande  caution , 
c’eft-à-dire ,  un  autre  homme  qui  promet 
de  remplir  la  promeflfe  que  celui-la  a  fai¬ 
te,  s’il  y  manque. 

A  R  L  E  qjj  i  N. 

Fi  !  au  diable,  cloigne-toi  de  moi. 

Léti  o. 

Pourquoi  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Parce  que  je  crains  les  gens  qui  ont 
befoin  de  caution. 

L  é  n  o. 

Je  n’en  ai  pas  befoin ,  moi. 

A  R  F  E  QJJ  I  N. 

Je  n’en  fçais  rien,5c  je  voudrois  caution 
pour  te  croire ,  après  toutes  les  menteries 
que  tu  m’as  dit.  Mais  cet  argent  n’eftpas 
un  homme,  &  par  confisquent  il  ne  peut 
donner  de  paroles  ;  comment  donc  peut- 
il  fervir  de  caution  ? 

L  É  L  I  O. 

Il  en  fert  pourtant ,  5c  il  vaut  mieux 
que  toutes  les  paroles  du  monde. 

Arlequin  Sauvage.  E 


5»  À  R  L  E  QU  I  N 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Votre  parole  ne  vaut  donc  gueres,& 
je  ne  m’étonne  plus  fi  tu  m’as  dis  tant  de 
menteries mais  j  e  n  en  ferai  plus  la  dupe; 
&  fi  tu  veux  que  je  te  croye  ,  donne-moi 
des  cautions. 

L  É  L  I  O. 

Je  le  veux  :  en  voila. 

Arleq^uik. 

Les  vilaines  gens  que  ceux  avec  qui  il 
faut  prendre  de  telles  précautions  :  j’en 
ai  honte  pour  lui  3  mais  cela  vaut  encore 
mieux  que  d’être  pendu.  Parle  a  pr^éfent. 
L  é  l  1  o. 

Tu  vols  par  ce  que  je  viens  de  dire , 
qu’on  n’a  rien  ici  pour  rien ,  &  que  tout 
s’y  acquiert  par  échange.  Or  pour  ren¬ 
dre  cet  échange  plus  facile ,  on  a  inventé 
l’argent ,  qui  eft  une  marchandife  com¬ 
mune  &  univerfelie  ,  qui  fe  change  con¬ 
tre  routes  chofes  ,  &  avec  laquelle  on  a 
tout  ce  que  l’on  veut. 

A  R  1  E  Q_  U  I  N. 

Quoi  !  en  donnant  de  ces  berloques  , 
on  a  tout  ce  dont  on  a  befoin  ? 

Lino. 

Sans  doute. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Cela  me  paroît  ridicule,  puifqu’011  ne 
peut  ni  le  boire  ,  ni  le  manger. 
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L  É  L  I  O. 

On  ne  le  boit,  ni  on  ne  le  mange;  mais 
on  trouve  avec  de  quoi  boire ,  &  de 
quoi  manger. 

A  R  L  E  q_u  i  N. 

Cela  eft  drôle  !  tes  coûtumes  ne  font 
peut-être  pas  fi  mauvaifes  que  je  les  ai 
crues.  Il  ne  faut  donc  que  de  l’argent 
pour  avoir  toutes  chofes  fans  foins  &C 
fans  peines. 

L  É  L  I  O. 

Oui ,  avec  de  l’argent,  on  ne  manque 
de  rien.  A  r  i.  eq^ïïi  n. 

Je  trouve  cela  fort  commode  &  bien 
inventé.  Que  ne  me  le  difois-tu  d’abord, 
je  n’aurois  pas  rifqué  de  me  faire  pendre; 
apprends-moi  donc,  vite  où  l’on  donne  de 
cet  argent,afin  que  j’en  fafie  ma  provifion. 
L  É  l  i  o. 

On  n’en  donne  point. 

Arle^oih, 

Eh  bien ,  où  faut-il  donc  que  j’aille  en 
prendre  î 

L  É  L  i  o. 

On  n  en  prend  point  aufïï. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  ' 

Apprends-moi  donc  à  le  faire  î 
L  É  l  i  o. 

Encore  moins  ;  tu  fetois  pendu  fi  tu 
avois  fait  une  feule  de  ces  pièces. 

Ei) 
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Arlequin, 

E  h  !  comment  diable  en  avoir  donc  fo» 
n’en  donne  point,on  ne  peut  pas  en  pren-» 
dre,il  n’eft  pas  permis  d’en  faire:  je  n’en¬ 
tends  rien  a  ce  galimathias. 

L  É  L  1  O. 

Je  vais  te  l’expliquer.  Il  y  a  deux  fortes 
de  gens  parmi  nous ,  les  riches  &  les 

Î>auvres.  Les  riches  ont  tout  l’argent ,  & 
es  pauvres  n’en  ont  point. 

A  R.  L  E  Q^U  I  N. 

Fort  bien, 

L  É  l  i  o. 

Ainfi  pour  que  les  pauvres  en  puiffent 
avoir,  ils  font  obligés  de  travailler  pour 
les  riches,  qui  leur  donnent  de  cet  argent 
à  proportion  du  travail  qu’ils  font  pour 
-eux. 

Ame  qjj  i  n. 

Et  que  font  les  riches  tandis  que  les 
pauvres  travaillent  pour  eux  ? 

L  Éi  i  o. 

Us  dorment,ils  fe  promenent,&  paflènt 
leur  vie  à  fe  divertir  &  faire  bonne  chere. 
Ame^uin. 

Cela  eft  bien  commode  pour  les  ri¬ 
ches. 

L  É  L  I  o. 

Cette  commodité  que  tu  y  trouves  fait 
fouvent  tout  leur  malheur. 


L  É  L  I  O. 

Parce  que  les  richeffes  ne  font  que  mul¬ 
tiplier  les  befoins  des  hommes  :  les  pau¬ 
vres  ne  travaillent  que  pour  avoir  ie  né- 
eeflaire  i  mais  les  riches  travaillent  pour 
le  fuperflu,qui  n’a  point  de  bornes  chez 
eux  ,  à  caufe  de  l’ambition  ,  du  luxe ,  & 
de  la  vanité  qui  les  dévorentde  travail  8c 
l’indigence  naiflent  chez  eux  de  leur  pro¬ 
pre  opulence. 

A  R  L  E  QJJ  I  K. 

Mais  fi  cela  eft  ainfi ,  les  riches  font 
plus  pauvres  que  les  pauvres  mêmes  , 
puifqu’ils  manquent  de  plus  de  chofes. 

L  É  l  i  o. 

Tu  as  raifon. 

A  R  t  E  i  N. 

Ecoute,  veux-tu  que  je  te  difeceque- 
je  penfes  des  N  ations  civilifées, 

L  é  u  o. 

Oui  :  qu’en  penfes-tu  ? 

A  R  I.  E  Q_U  I  u. 

Il  faut  que  je  tedife  la  vérité,  car  je  n’ai 
point  d’argent  à  te  donner  pour  caution 
de  ma  parole.  Je  penfe  que  vous  êtes  des 
fous  qui  croyez  être  fages ,  des  ignorans 
qui  croyez  êtres  habiles,  des  pauvres  qui 
croyez  être  riches ,  &c  des  efclaves  qui 
croyez  ê  tre  libres.  E  iij 
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L  É  1 1  o. 

Eh  pourquoi  le  penfes-tu  ? 

Arie  q_u  i  n. 

Parce  que  c’eft  la  vérité.  Vous  êtes  fous, 
car  vous  cherchez  avec  beaucoup  de 
foins  une  infinité  de  chofes  inutiles-,  vous 
êtes  pauvres ,  parce  que  vous  bornez  vos 
biens  dans  l’argent, ou  d’autres  diableries, 
au  lieu  de  jouir  Amplement  de  la  nature 
comme  nous,  qui  ne  voulons  rien  avoir, 
afin  de  jouir  pluslibrement  de  tout.  V ous 
êtes  efclaves  detoutesvos  poiTefîions,que 
vous  préférez  à  votre  liberté  Sc  à  vos 
freres  ,  que  vous  feriez  pendre  s’ils  vous 
avoient  pris  la  plus  petite  partie  de  ce 
qui  vous  eft  inutile.  Enfin  vous  êtes  des 
ignorans ,  parce  que  vous  faites  confifter 
votre  fagelTe  à  fçavoir  les  Loix,  tandis 
que  vous  ne  connoiifez  pas  la  raifon,qui 
vous  apprendroit  à  vous  palfer  de  Loix 
comme  nous. 

„  L  É  L  I  O. 

Tu  as  raifon  ,  mon  cher  Arlequin  , 
nous  femmes  des  fous ,  mais  des  fous  ré-, 
duits  à  la  nécelïïté  de  l’être. 

A  R  L  £  QJJ  1  N. 

Votre  plus  grande  folie  efi:  de  croire 
que  vous  êtes  obligés  d’être  fous. 

L  É  L  i  o. 

Mais  que  veux-tu  que  nous  faflions  ? 
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îl  faut  du  bien  ici  pour  vivre  ;  fi  Ton  n’en 
a  point  ,  il  faut  travailler  pour  en  avoir.*, 
car  le  pauvre  n’a  rien  pour  rien. 

A  K  i  e  qjj  i  m. 

Cela  eft  impertinent.  Mais  à  propos, 
je  n’ai  point  d argent,  moi,  &c  par  con- 
féquent  je  fuis  donc  pauvre  î 
L  é  t  i  o. 

Sans  doute  que  tu  l'es. 

A  R  LE  qju  i  n. 

Quoi  !  je  ferai  obligé  de  travailler  com¬ 
me  ces  malheureux  pour  vivre  ? 

L  É  l  i  o. 

Tu  n’en  dois  pas  douter. 

A  R  L  e  gu  i  N. 

Que  le  diable  t’emporte.  Pourquoi 
donc  ,  fcélérat ,  m’às-tu  tiré  de  mon  pays 
pour  m’apprendre  que  je  fuis  pauvre  ?  je- 
l’aurois  ignoré  toute  ma  vie  fans  toi  :  jè 
ne  connoilfois  dans  les  forêts  ni  les  ri— 
chelTès,ni  la  pauvreté  :  j’étois  à  moi-même 
mon  Roi,  mon  Maître  &  mon  valet;&  tu 
m’as  cruellement  tiré  de  cet  heureux  état, 
pour  m’apprendre  que  je  ne  fuis  qu’un 
miférable&  un  efclave.Reponds-moi, fcé- 
lératjhomme  fans  foi,fans  charit  é./lpleure., 
L  É  l  i  o. 

Confole-toi,mon  cher  Arlequin, je  fuis 
riche,  moi,  &  je  te  donnerai  tout  ce  qui  te 
fera  nécellaire. 

E  iiij 
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A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Et  moi  je  ne  veux  rien  recevoir  de  toi* 
comme  vous  ne  donnez  ici  rien  pour  rien, 
ne  pouvant  te  donner  de  l’argent ,  qui  eft 
le  diable  qui  vous  pofleJe  tous  ,  tu  vou- 
drois  que  je  me  donnalle  moi-même,  & 
que  je  fufie  ton  efclave,  comme  ces  mal¬ 
heureux  qui  te  fervent:je  veux  être  hom¬ 
me  libre,  &  rien  plus.  Remette  moi  donc 
où  tu  m’a  pris,  afin  que  j’aille  oublier  dans 
mes  forêts  qu’il  y  a  des  pauvres  &  -des 
riches  dans  le  monde. 

L  é  t  i  o. 

Ne  t’ailarme  point ,  tu  ne  feras  point 
mon  efclave  :  tu  feras  heureux  ,je  t’en 
donne  ma  parole. 

A  R  L  E  QJJ  i  n. 

Bon  '.belle  parole  ,  qui  fans  caution  ne 
va.ut  pas  cela.  IL  fait- un  figne  avec  les  doigts. 

L  É  L  1  O. 

Et  bien  je  te  donnerai  des  cautions. 

A  R  L  F  qjj  i  N. 

Allons,  malgré  le  mépris  que  j’ai  pour 
tes  freres,  je  veux  bien  demeurer  ici  pour 
l’amour  de  toi ,  &  d’une  jolie  fille  qui  fe 
nomme  Violette,  dont  je  fuis  amoureux. 

L  é  i  i  o. 

Violette  !  dis-tu  ?  la  fuivante  de  Flami- 
nia  fe  nommoit  ainli.  Où  as  tu  vu  cette 
Violette } 
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A  R  L  E  I  N. 

Là  ou-tu  m’as  trouvé  tantôt. 

L  É  l  i  o. 

Comment  eft-elle  faite  ? 

A  RtE^ülK. 

Ah  !  elle  eft  bien  belle. 

L  É  L  i  o. 

Grande  ? 

A  R  i  e  q^u  i  N. 

Fas  trop. 

L  É  L  î  o. 

Brune  ,  ou  blonde  ? 

Arlequin. 

Blonde. 

L  É  l  i  o. 

Etoit-elle  feule  ? 

A  R  i  E  Q,U  I  N. 

Non  :  elle  étoit  avec  une  autre  fille: 
plus  maigre  qu’elle ,  mais  jolie, &  avec  un 
homme  lait...  ah  !  fi  tu  le  voyois,  tu  cré- 
verois  de  rire  :  il  a  une  robe  noire  &  du 
rouge  deifous,  un  couteau  à  la  ceinture, 
&  une  barbe  longue  &  pointue  :ah, ah, 
ah!  je  n’ai  jamais  vû  une  figure  fi  ridicule. 

L  É  l  i  o  a  part . 

C’eft  aflurément  Pantalon,  voilà  fon 
portrait,&  Flaminiaeft  avec  lui.Par  quel¬ 
le  aventure  le  trou  veroit  elle  à  Marfeille... 
Mais  quoi  !  Mario  m’a  dit  qu’il  le  marioit 
avec  une  Italienne  arrivée  ici  depuis  quin* 


j 3  ÀRLEQÜIN 

ze  jours.  C  iel  !  éloigne  de  moi  les  maux 
que  je  crains.  Il  faut  que  j’approfondiile 
cette  aventure ,  &  que  je  revoie  Mario. 

A  R  L  E  QJXI  N. 

Que  dis-tu  là  ? 

LÉ  LIO. 

Rien. 

A  R  L  F.  Q  U  I  N. 

Violette  avoit  foufflé  mon  allumette  , 
mais  on  n’a  pas  voulu  que  je  l’aie  menée 
avec  moi,  parce  qu’on  dit  qu’auparavant 
il  faut  que  j’apprenne  à  lui  dire  de  jolies 
choies,  pour  obtenir  la  liberté  de  lui  fai¬ 
re  des  carelfes;  car  c’eft  comme  cela  qu’on 
fait  l’amour  ici ,  n’eft-ce  pas  î 

L  É  l  i  o  rêveur. 

Oui.  L’ingrate  me  trahiroit-elle  ? 

A  R  L  E  Q__U  I  N. 

Eh  tu  parles  tout  feul. 

Lé  U  o. 


Oui ,  oui. 

A  R  I  E  Q^U  X  N. 

Oui ,  oui.  Il  eft  fou.  T u  m’apprendras 
ces  jolies  chofes? 

L  É  L  I  O. 


Oui,  tantôt.  Je  fuis  dans  une  agitation 
ou  je  ne  me  polïede  pas  :  il  faut  que  j’aille 
trouver  Mario.  Mais  le  voici  fort  à  pro- 
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SCENE  IV. 

MARIO  ,  LÉLIO ,  ARLEQUIN. 
Mario. 

JE  vous  rencontre  heureufement. 
Lélio.. 

J’a'tlois  chez  vous  de  ce  pas.  La  précipi¬ 
tation  avec  laquelle  je  vous  ai  quitté  tan¬ 
tôt,  ne  m’a  paspermisde  m’informer  plus 
particulièrement  des  chofes  qui  vous  tou¬ 
chent:  puîfque  je  vous  trouve,  pardon¬ 
nez  quelque  chofe  à  ma  curiofité  :  votre 
Epoufe  eft  Italienne  ,  dites-vous  ? 
Mario. 

Oui. 

L.  E  L  i  O. 

Puis-je  vous  demander  de  quel  endroit} 

Mario. 

De  Venife. 

Lélio. 

Je  connois  cette  Ville  :  Quelle  eft  fa  fa¬ 
mille  ? 

Mario. 

C’eft  la  fille  d’un  riche  Négociant  de 
ce  pays-là. 

Lélio. 

Son  nom  î 

M  a  r  i  o. 

Il  fe  nomme  Pantalon,#  elle  Flammia, 
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L  é  u  o. 

Ah  ciel  ! 


Mari  o. 

D’où  vous  vient  cette  furprife?  Lacon- 
noilTez-vous  ï 

L  É  L  I  O. 

Oui. 

Mario. 

N’eft-elîe  pas  fille  bien  eftimableî 

L  É  L i  o. 

Elle  a  tout  ce  qui  peut  engager  un  hon¬ 
nête  homme  >  mais  ce  qui  va  vous  fur- 
prendre,cette  Flaminia  eft  la  même  per- 
fonne  que  j’allois  chercher. 

Mario. 


Vous! 

L  É  L  I  O. 

Oui  moi  :  vous  pouvez  juger  par  la 
paffîon  que  je  vous  ai  fait  voir  pour  elle, 
quels  doivent  être  à  préfent  mes  fenti- 
mens.  Je  l’aime.  Que  dis-je  ?  Je  l’adore, 
&  je  perdrai  la  vie ,  plutôt  que  defoufirir 
qu’un  autre  me  l’enleve. 

M  A  R  i  o. 

Vous  me  furprenez ,  &  je  ne  m’atten- 
dois  pas  de  trouver  en  vous  un  rival. 

L  é  l  i  o. 

Je  m’attendois  encore  moins  d’en  avoir 
un  en  vous,  c’efl:  le  coup  le  plus  funefte 
qui  pouvoit  me  frapper,mais  enfin  l’ami- 
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tié  fe  talc  dans  le  cœurs  où  l’amour  ré¬ 
gné.  Seigneur  Mario ,  prenez  votre  parti, 
il  faut  me  ceder  Flaminia,  ou  me  la  dif- 
puter  par  les  armes. 

M  A  r  i  o. 

Je  ne  ni’attendois  pas  que  notre  entre- 
vûe  dût  finir  par  un  combatjmais  puilque 
vous  le  voulez  ,  Flaminia  vaut  bien  un 
ami  :  fi  vous  l’avez  ,  vous  ne  l’aurez  du 
moins  qu’a  près  m’avoir  vaincu.  Ils  met¬ 
tent  l’épée  a  la  main. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Hola ,  ai!  que  faices-vous?  Ilfe  jette 
entre  eux. 

L  É  L  I  O. 

Ote-toi  de-là. 

Mario. 

Je  te  paffe  mon  épée  à  travers  du  corps, 
fi  tu  ne  t’éloignes. 

A  R  l  r.  QJT  r  N. 

Et  moi  je  vous  allommerai  tous  les 
deux.  Ah  !  les  bons  amis  qui  s’embraf- 
fent ,  &  après  ils  fe  veulent  tuer. 

L  É  L  i  o. 

LaiiTe-nous  libres,  nous  avons  nos  rai¬ 
forts. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  quelles  raifons  ?  je  les  veux  fçavoir. 

L  É  L  I  o. 

Il  faut  s’en  défaire  ,  nous  vuiderons 
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notre  différend  enfuite.  Nous  fommes 
tous  les  deux  amoureuz  de  la  même  fille, 
8c  c’eft  pour  fçavoir  à  qui  elle  fera  que 
nous  nous  battons. 

Ab.leq.ui  n. 

Eh  bien  ,  que  ne  courez-vous  tous  les 
deux  l’allumette  avec  elle ,  l’un  n’empê* 
che  pas  l’autre. 

t  r 

L  E  L  I  O. 

Mais  nous  voulons  l’époufer. 

A  R  L  E  Q_U  I  K. 

Affah,  je  ne  fçavois  pas  cela  :  effe&ive- 
ment  vous  ne  pouvez  pas  l’époufer  tous 
les  deux. 

Mario. 

Et  c’eft  pour  fçavoir  qui  l’époufera  i 
que  nous  nous  battons.  Ote-toi  de-là. 

Arlequin. 

Ah  les  fortes  gens  1  Mais  dites-moi  ce¬ 
lui  qui  tuera  l'autre ,  époufera  donc  cette 
fille  i 

Mario. 

Oui. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oui  :  &  fçavez-vous  fi  elle  le  voudra  ; 
elle  aime  l’un  ou  l’autre ,  ainfi  il  faut  lui 
demander  avant  que  de  vous  battre,celui 
qu’elle  veut  que  l’on  tue. 

L  É  L  i  o. 


Mais. 
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A  R  L  E  Q^U  I  H. 

Mais,  mais.  Oui,  béte  que  tu.  es  ;  car  fi 
c  eft  lui  qu’elle  aime ,  &  que  tu  letue,el!e 
te  haira  davantage  ,  &  ne  te  voudra  pas. 

Mario. 

Seigneur  Lélio,  je  crois  qu’il  a  raifon. 

L  É  l  i  o. 

Il  n’a  peut  être  pas  tant  de  tort. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Tenez,  vous  êtes  deux  ânes:  au  lieu 
de  vous  battre,  allez  trouver  cette  fille,& 
demandez  lui  celui  quelle  veut  :  celui-là 
répoufera,&  l’autre  ira  en  chercher  une 
autre ,  fans  le  fâcher  mal-à-propos  contre 
un  homme  qui  ne  lui  fait  point  de  tort , 
puifqu’il  a  autant  de  raifon  de  vouloir  cet¬ 
te  fille  que  lui,  &  que  ce  n’eft  pas  la  faute 
il  elle  l’aime  davantage. 

Lelio. 

Arlequin  n’eft  qu’un  Sauvage;  mais  fa 
raifon  toute  fimpie  lui  fuggere  un  confeil 
digne  de  fortir  de  la  bouche  des  plus  la- 
ges  :  voulez-vous  que  nous  le  fuivions  5 
Mari  o. 

Nous  ferions  plus  Sauvages  que  lut ,  fi 
nous  refufions  de  nous  y  rendre  ;  mais 
convenons  de  nos  fûts  auparavant.  Si 
Flaminia  vous  a  oublié,  &  fi  elle  me  pré¬ 
féré  à  vous  ,  vous  ne  me  la  dilputerez 
plus. 
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L  É  L  l  O. 

J’en  ferois  bien  fâché.  Pour  peu  mê¬ 
me  que  Ion  cœur  balance  ,  je  m’éloigne 
d’elle  pour  ne  la  revoir  de  ma  vie. 

Mari  o. 

Et  moi  je  vous  déclare  que  fi  elle  vous 
aime  encore  ,  je  renonce ,  à  elle. 

L  E  X  1  O. 

Vous  a-t-elle  marqué  de  l’amour? 

Mario. 

Elle  vit  d’une  maniéré  avec  moi  à  pou¬ 
voir  me  faire  eipérer  :  le  peu  de  temps 
-que  je  l’ai  vû  ne  m’a  pas  permis  encore 
de  connoitre  fon  cœur  ;  mais  fon  pere 
rn’afiure  de  lonobéiifance  ,  &  j’ai  lieu  de 
croire  qu’il  connoît  les  difpofitions.  Vous, 
vous  a-t-elle  aimé  ? 

L  e  l  i  o. 

L’ingrate  au  moins  me  le  difoit  .>&:  fon 
pere  approuvoit  mes  feux:  apparemment 
que  les  bruits  qui  ont  couru  de  mes  per¬ 
tes  l'ont  fait  changer  :  Je  le  pardonne  à 
fon  ame  intéreQee;  mais  fi  Flaminiaaété 
capable  du  meme  lentiment,je  n’en  veux 
plus  entendre  parler.  Ne  perdons  plus 
inutilement  le  temps  >  il  faut  éclaircir  la 
chofe.  Mari  o. 

Mais  fi  vous  paroiflez ,  &  que  votre 
préfer  ce  diffpe  les  bruits  de  votre  mal¬ 
heur  ,  l’intérêt  qui  vous  étoit  contraire 

étant 
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étant  rempli  par  votre  fortune, Flaminia 
peutfentir  renaître  fa  tendrelfe  pour  vous 
par  le  feul  objet  de  fon  intérêt. 

L  É  1 1  o. 

Non,  je  n’en  veux  point ,  fi  fa  flamme 
n’eft  aufli  pure  ôc  aulli  défintéreffée  que 
la  mienne. 

Mario. 

Faifons-là  donc  expliquer  fans  paroître 
ni  l’un  ni  l’autre  ,  afin  que  fon  cœur  agit- 
fe  avec  plus  de  liberté. 

Lino. 

Je  le  veux  :  il  ne  s’agit  que  d’en  trou¬ 
ver  le  moyen. 

Mario. 

Il  eft  tout  trouvé  :  je  dois  donner  ce 
foir  une  fête  à  Flaminia  ,  &  je  vais  la 
diipofer  pour  notre  deffein.  Nous  y  paroî  - 
trons  fous  des  habits  déguifés ,  &  par  un 
moyen  que  j’imagine,  nous  la  ferons  ex¬ 
pliquer  avant  que  de  nous  découvrir. 

L  É  l  i  o. 

Rien  n’eft  mieux  penfé  :  allons  tout 
préparer  ;  &  toi  ,  mon  cher  Arlequin  , 
viens  avec  nous  ,  nous  t’avons  obligation j 
d’être  devenus  plus  figes, 

A  R  L  E  Q  U  i  N. 

Ceft  la  du  corn  pliment;mais  celui-ci  vaut  : 
mieux  que  celui  que  tu  m’as  fait  tantôt.  „ 
Fin  du  fécond .  Aile. 

Arlequin  Sauvage, .  Fi 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

Arlïqu  k  feul ,  en  Vêtit- Maître. 

ME  voilà  drôlement  beau  !  une  che¬ 
velure  empruntée,  un  habit  beau  à 
la  vérité  mais,qu’eft-ce  que  tout  cela  a  de 
commun  avec  moi ,  puilque  ces  beautés 
ne  font  pas  les  miennes  î  Cependant  avec 
ce  harnois  on  veut  que  je  fois  plus  beau: 
ah ,  ah,  ah  !  le  Capitaine  eft  fou  ;  il  trouve 
des  impertinences  de  fort  belles  chofes. 
Ce  pauvre  garçon  a  l’efprit  gâté  par  les 
Loix.  de  ce  pays  ;  j’en  fuis  fâché,  car  dans 
Je  fond  il  eft  bon  homme. 


SCENE  II. 

ARLE  QU  INjUN  PASSANT. 
le  Passant. 


DAns  le  malheur  qui  m’accable  ,  la 
folitude  eft  ma  plus  grande  reflbur- 
ce  :  je  puis  du  moins  m’y  plaindre  avec  li¬ 
berté  de  l’injuftice  des  hommes. 

A  R  L  eqjj  1  N. 

Cet  homme-là  eft  fâché. 

le  Passant. 

Heureux  mille  fois  les  Sauvages  î  qui 
fuivent  Amplement  les  Loix  de  la  nature, 


SAUVAGE.  h 

&  qui  n’ont  jamais  connu  Cujas  ni  Bar- 
tole.  A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh  j  oh  !  voila  un  homme  raifonnable. 
Tuas  taifon,  mon  ami;  vous  êtes  tousdes- 
belîtres  dans  ce  pays. 

le  Passant. 

A  qui  en  veut  ce  drôle-là. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Dis-moi  la  vérité  :  je  gage  qu’on  t’a 
voulu  pendre. 

le  Passant; 

Vous  êtes  unfot ,  on  ne  pend  pas  des 
gens  de  ma  forte. 

A  R  L  E  qu  i  N. 

Pardi  tu  me  la  donnes  belle  !  on  en  pend 
qui  valent  mieux  ;  &  fans  aller  plus  loin, 
fçais-tubienque  j’ai  failli  à  être  branché,, 
moi  j  il  n’y  a  qu’un  moment.  . 
le  Passant. 

Vous  J 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oui ,  moi-même,  en  propre  perfonner. 
L  E  P  A  S  S  A  N  T. 

On  avoit  apparemmentde  bannes  raie  ¬ 
rons  pour  cela. 

A  RLE  QJJ  i  N. 

On  n’avoit  que  des  raifons  de  ton  pays,-, 
c’eft-à-dire  des  impertinences. Un  coquin  i 
de  Marchand  eft  venu  m’offrir  fa  mam  - 
chandife,moi  je  l’ai. prife.de  bonne  amitié;}, 

Fij 
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il  vouloit  enfuite  que  je  lui  donnaffe  de 
l’argent.  Je  n’en  avois  point  :  il  s’eft  fâché 
ôc  moi  auffi,&  pour  le  punir  je  l’ai  payé  à 
bons  coups  de  bâton.  Voila  toutes  les  rai- 
fons  que  l’on  avoit  :  cependant  ce  fripon 
en  eft  allé  chercher  d’autres  pour  m’é¬ 
trangler  ;  &  mon  affaire  étoit  faite,!!  le 
Capitaine  ne  m’eût  retiré  deleurs  mains. 
le  Passante  pan. 

Il  ne  me  manquoit  plus  que  cette  ren¬ 
contre;  un  voleur  de  grand  chemin  qui  a 
fa  bande  &  fon  Capitaine  dans  le  voill- 
ïiage,  A  R  L  e  q^u  x  N. 

Que  dis  tu  là  > 

le  Passant. 

Je  dis  que  ce  Marchand  a  tort. 

A  R  L  F  qju  i  n. 

5ans  doute  ,  c’eft  un  faquin. 
le  Passant. 

Âffurément ,  &:  vous  avez  raifon  d’êrre 
en  colere  :  car  c’eit  une  affaire  férieufe 
que  d’être  pendu. 

A  R  L  E  qjj  i  N. 

Comment  morbleu  !  des  plus  férieufes-, 
&  quand  j’y  fonge .j’entre  dans  une  colere 
que  je  ne  me  poffede  pas. 

L  E  P  A  S  S  A  N  T. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  plus  vous 
y  expofer.  Adieu ,  Moniteur. 

A  R  L  e  qjx  i  N* 

Où  vas-tu  J 


m 

SAUVAGE, 

le  Passant. 

Je  vais  joindre  ma  compagnie  qui  n’eft 
pas  loin  d’ici. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Non,  *e  veux  que  ru  demeures  ;  je  fuis 
bien  aife  de  caufer  avec  toi. 
le  Passant. 

Je  n’ai  pas  le  temps. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  faut  le  prendre  ,  je  le  veux  moi , 
le  Passante  part. 

Je  ferai  bien-heureux  fi  j’en  fuis  quitte 
pour  la  bourfe , 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Dis-moi ,  es-tu  honnête  homme  J 
le  Passant. 

J’en  fais  profeffion. 

A  R  LEQ.U  1  N. 

Et  comment  veux  tu  que  je  tecroye,ft 
tu  ne  me  donne  pas  des  cautions ;car  vous 
en  avez  tousbefoin  dans  ce  pays:  allons, 
donne-m’en  ,  &  après  nous  cauferons. 
le  Passant. 

Où  voulez-vous  que  je  les  prenne  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Fouille  dans  ta  poche,  c’eft-là  où  vous 
les  mettez. 

le  Passante  part. 

La  chofe  n’eft pl us  équivoque:  tâchons 
d’en  fortir  à  meilleur  marché  que  nous 
pourrons.  Je  vois  bien ,  Monfieur,  ce  que 
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vous  fouhaitez:voilà  ma  bourfe,c’eft  tout 
mon  bien. 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Si  quelqu'un  m’en  demandoit  autant, 
je  le  tuerois;  car  je  fuis  honnête  homme, 
moi,  &  qui  n’eft  pas  fujet  à  caution. 

LE  P  A  SS  A  N  T. 

Je  le  vois  bien  ,  Monfieur.  Adieu. 

A  R  L  E  Q__U  I  N. 

Arrête. 

le  Pas  s  a nt  a  part. 

Encore.  Ciel  !  tirez  moi  de  ce  pas. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  fuis  fâché  d’en  agir  ainfi  avec  toi , 
parce  que  tu  me  parois  bon  homme ,  Sc 
que  tu  eftimes  les  Sauvages. 

le  Passant. 

Plût  à  Dieu  que  je  fufTe  né  parmi  eux 
je  né  ferois  pas  expofé  à  tous  les  maux 
qui  me  fuivent. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Voilà  tes  cautions  :  je  te  crois  honnête 
homme  fur  ta  parole,  puilque  tu  voudrois 
être  Sauvage. 

le  Passant. 

Mais ,  Monfieur. 

A  R  L  E  Q^lT  I  N. 

Sçais-tu  bien  que  je  fuis  un  Sauvage , 
moi  ? 

l  e  P  a  s  s  A  N  T. 

Yousî 
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A  R  L  EQ^U  1  N. 

Oui.  Je  fuis  arrivé  aujourd’hui  dans 
ton  pays ,  &  depuis  que  j’y  fuis ,  j’y  ai  vu 
plus  d’impertinences ,  que  je  n’en  aurois 
appris  en  mille  ans  dans  nos  forets. 
le  Passant. 

Je  le  crois ,  a  part.  Dieu  foit  loué ,  je 
refpire. 

À  R  L  E  QJJ  I  N. 

Dis-moi  donc  ce  qui  te  fâche  2 
le  Passant. 

C’eft  la  perte  d’un  procès. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Quelle  bête  eft-ce  là  ,  un  procès? 
le  Passant. 

Ce  n’eft  point  une  bête,  mais  une  affai¬ 
re  que  j’avois  avec  un  homme. 

A  R  I.  E  QJJ  i  N. 

Et  comment  eft  faite  cette  affaire  ? 
le  Passant. 

Mais  elle  eft  faite  comme  un  procès. 
à  part.  Me  voilà  fort  embarraffe  pour  lui 
faire  comprendre  ce  que  c’eft  qu’un  pro¬ 
cès.  haut.  Sç avez-vous  que  nous  avons 
des  Loix  dans  ce  pays  ? 

A  R  L  E  QJJ  x  N. 

Oui. 

le  Passant. 

Ces  Loix  font  adminiftrées  par  de  gens 
fages  de  éclairés. 


le  Passant. 

Oui.  Or  fi  quelqu’un  prend  votre  bien, 
vous  le  faites  citer  devant  ces  Juges  ,  qui 
examinent  vos  raifons&  les  fiennespour 
vous  juger;&  l’on  nomme  cela  un  procès. 
A  R  L  e  q^u  i  n. 

Je  comprends  à  préfent  ce  que  c’eft. 
le  Passant. 

Il  y  a  dix  ans  que  j’intentai  un  procès  à 
un  homme  quime  Jevoitcinqcens  francs, 
&  je  viens  de  le  perdre  ,  après  avoir  ef- 
fuyé  trente  Jugemens  différens. 

A  R  t  E  U  I  N. 

Et  pourquoi  donner  trente  Jugemens 
pour  une  feule  affaire  ? 

le  Passant. 

A  caufe  des  incidens  que  la  chicane  fait 
naître.  A  »  le  qjj  i  n. 

La  chicane  !  Qu’eft-ce  que  cela  î 
le  Passant. 

C’eft  un  art  que  l’on  a  inventé  pour 
embrouiller  les  affaires  les  plus  claires , 
qui  deviennent  incompréhenfibles,lorfi- 
qu’un  Avocat  &  un  Procureur  y  ont  tra-, 
vaille  fix  mois. 

A  r  l  r  q.  y  i  n. 

Et  qu’eft-ce  qu’un  Avocat  &  un  Pro¬ 
cureur  î  le  Pa  ssant. 
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le  Passant. 

Ce  font  des  per  Tonnes  inftruites  des 
Loix  &  de  la  formalité. 

A  n  L  E  Q_U  I  N. 

De  la  formalité  !  Je  ne  fcai  pas  ce  que 
ceft. 

le  Passant. 

C’eft  la  forme  &  l’ordre  dans  lequel  on 
doit  préfenter  les  affaires  aux  J  uges  pour 
éviter  les  furpriles. 

Ame  qju  i  n. 

Ceft  bon  cela;  ainii  avec  cette  forme 
on  ne  craint  plus  de  furprife  ? 
le  Passant. 

Au  contraire,  c’eft  cette  même  forme 
qui  y  donne  lieu. 

A  R  L  E  qjj  i  n. 

Et  pourquoi  ? 

le  Passant. 

Parce  que  c’eft  d’èlle  que  la  chicane 
emprunte  toutes  fes  forces  pour  em¬ 
brouiller  les  affaires. 

Arlequin. 

Mais  puifque  les  Juges  font  des  gens 
établis  pour  rendre  juftice  ,  pourquoi 
n’empêchent-ils  pas  la  chicane  ? 
le  Passant. 

Ils  ne  le  peuvent  pas  ;  parce  que  la  chi  • 
cane  n’eft  qu’un  détour  pris  dans  la  Loi, 
8c  auquella  forme  que  l’on  a  établie  pour 
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éviter  la  furprife  a  donné  lieu. 

Arlîq^uin. 

Il  faut  donc  que  cette  Loi  &  cette  for- 
ire  foient  auffî  embrouillées  que  votre 
raifon.  Mais  dis-moi ,  puifque  les  Juges 
n’ont  pas  le  pouvoir  d’empêcher  cette  in- 
juftice,  &  que  vous  fçavez  que  ces  Avo¬ 
cats  &  ces  Procureurs  embrouillent  vos 
affaires  ;  pourquoi  êtes-vous  fi  fots  que 
de  les  y  biffer  mettre  le  nez?  Par  la  mort! 
iî  j’avois  un  procès,  8c  que  ces  dtdles-là 
•y  vculufient  toucher  feulement  du  bout 
du  doigt ,  je  les  affommerois. 
le  Passant. 

H  n’eft  pas  pofiibîe  de  s’en  paffer  ;  ce 
•font  des  gens  établis  par  les  Loix,  par  le 
miniftere  defquels  les  affaires  doivent 
être  portées  devant  les  Juges; car  il  ne 
vous  eft  pas  permis  de  plaider  votre  caufe 
vous-même. 

A  R  L  e  qjj  i  n. 

Et  pourquoi  ne  m’eft-il  pas  permis  ? 
le  Passant. 

Parce  que  vous  n’avez  pas  étudié  les 
Loix  ,8c  que  vous  ne  fçavez  pas  la  for*; 
malité. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Quoi  !  parce  que  je  ne  fçai  pas  lare 
d’embrouiller  moji  affaire,  jene  puispas 
la  plaider  ? 
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Non. 

A  R  L  E  Q^U  X  N. 

Ecoute ,  je  pourrois  bien  te  cafler  la 
tête  pour  prix  de  ton  impudence  ;  eft-ce 
parce  que  je  t’ai  rendu  tes  cautions  que 
tu  veux  te  moquer  de  moi  ? 

le  Passant. 

Je  ne  moque  point ,  je  ne  vous  dis  que 
trop  la  vérité  :  les  Loix  font  fages,  les  Ju¬ 
ges  éclairés  &  honnêtes  gens;  mais  la  ma¬ 
lice  des  hommes  qui  abufent  détour,  fe 
fert  de  l’autorité  de  laj uflice  pour  foûtenir 
Piniquité.Comme  il  faut  continuellement 
de  l’argent, les  pauvres  ne  peuvent  faire 
valoir  leurs  droits ,  &  les  autres  s’épui- 
fent,  Arleqjjin. 

Quoi  !  vous  donnez  de  l’argent  ? 
le  Passa  n  t. 

Sans  doute  ;  il  le  faut  toujours  avoir  à 
la  main,  fans  quoi  Thémis  eft  fourde,  8i 
rien  ne  va.  Arl e  qj/  i  n. 

Les  gens  de  ce  pays  ont  le  diable  au 
corps  pour  faire  argent  de  tout  ;  ils  ven¬ 
dent  jufqu’à  la  juftice. 

le  Passant. 

On  la  donne  quant  au  fond  ;  mais  la 
forme  coûte  bien  cher;  &  la  forme  chez 
nous  emporte  toûjcurs  le  fond  ;  je  me 
fuis  epuifé  pour  foûtenir  mon  proéès ,  8c 
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je  le  perds  aujourd’hui  parce  que  la  for-* 
me  me  manque. 

Arlequin. 

Et  cela  te  fâche? 

le  Passant. 

Belle  demande  ! 

A  R  L  e  q  u  IN. 

Pardi  tu  es  un  grand  fot  !  tu  dois  est 
être  bien  aife. 

le  Passant. 

Pourquoi  ? 

A  R  L  e  Q_U  I  N. 

Parce  que  tu  t’es  défait  d’une  mauvaife 
chofe,que  tu  ferois  bien  aifed’avoir  perdue 
il  y  a  dix  ans  :  pour  moi  je  t’alTure  que  fî 
j’avois  un  tel  meuble  >  je  l’aurois bientôt 
jerté  dans  la  riviere.  Mais  à  propos ,  ne 
m’as-tu  pas  dit  que  ton  procès  étoit  de 
cinq  cens  francs  ? 

le  Passant. 

Oui. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Je  fuis  bien  fâché  que  tu  Payes  perdu  ÿ 
fî  tu  l’avois  encore  je  te  prierois  de  me  le 
donner,  j’irois  chercher  mon  fripon  de 
Marchand  ,  qui  vouloir  cinq  cens  francs 
de  fa  marchandife ,  &  je  lui  donnerois 
ton  procès  en  payement  pour  le  punir  de 
la  piece  qu’il  m’a  faite. 

le  Passant. 

Vous  ne  pourriez  mieux  vous  venger ^ 
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Vos  réflexions  charment  mes  ennuis ,  8c 
je  fuis  bien  fâché  que  mes  affaires  m’em¬ 
pêchent  de  jouir  plus  long-tems  duplai- 
fir de  votre  converfation.  Adieu,  Mon¬ 
iteur ,  puifïïez-vous  toujours  conferver 
cette  innocence  &  cette  lîmplicixé. 

A  R  L  H  Q^U  I  N. 

Adieu.  Si  tu  es  fage,n’ aye  plus  de  procès. 


SCENE  III. 


A  R  X.  F.  QJT  I  w. 


C’Eft  une  déteftabie  chofe  qu’un  pro- 
cèsij’ai  peur  d’en  trouver  quelqu’un 
fous  mes  pas  -,  mais  c’eft  les  biens  qui  en 
font  la  caufe  ;  Oh,  oh  !  j’attraperai  bien 
la  chicane  &  la  formalité  :  je  n’aurai  rien; 
ainfi.  il  n’y  aura  point  d’Avocat  ni  de 
Procureur  qui  veuille  fe  donner  la  peine 
d’embrouiller  mes  affaires. 


SCENE  IV. 
ELAMîNlA,  VIOLETTE^ 
ARLEQUIN. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 


YOilà  notre  Sauvage.  Où  a-t’iî  pris 
cet  équipage  ? 

Violette, 

Bon  jour ,  Arlequin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Ah!  bonjour,  Violette  G iij 
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Violette. 

Vous  êtes  bien  beau. 

Arlequin. 

Vous  me  trouvez  donc  beau  comme 
cela  ?  Violette. 

.A  librement. 

Arlequin.  # 

J’en  fuis  bien  aife.  a  part.  Si  la  tête  n’a 
pas  tourné  aux  gens  de  ce  pays ,  je  ne  fuis 
qu’une  bête. 

F  L  A  M  i  n  i  A. 

Tu  trouves  donc  extraordinaire  que 
l’on  te  trouve  mieux  comme  cela  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  trouve  fort  plaifant  de  me  voir  li 
beau ,  fans  qu’il  y  aille  rien  du  mien. 

FlAMINI  A. 

Ainfi  tu  te  moques  de  Violette  de  dire 
que  tu  es  beau  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Je  ne  me  moque  pas  de  Vioîette,parce 
que  je  fuis  bien  aife  qu’elle  me  trouve 
beau  ;  mais  je  ris  de  la  folie  du  Capitaine , 
qui  m’a  dit  des  chofes  impertinentes 3 
qu’il  veut  me  faire  croire.  Par  exemple,il 
m’a  dit ,  ah ,  ah ,  ah  ,  ah  ! 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Et  bien  ,  que  t’a-t-il  dit  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  m’a  dit  que  les  jolies  gens  de  ce  pays 
et  oient  faits  comme  me  voilà ,  ah ,  ah,  ah! 
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Flaminiaû  parti 

Je  ne  puis  m'empêcher  d’en  rire  aufIL 

A  R  L  F.  qjj  i  N. 

Il  m’a  die  encore, que  c’ccoient  les  beaux 
habits  qui  faifoient  que  l’on  recevoir 
bien  les  gens  ;  que  l’on  avoir  honte  d’al¬ 
ler  avec  ceux  qui  n’éteient  pas  bien  pro¬ 
pres  :  ah ,  ah ,  ah  !  il  me  croit  allez  fimple 
pour  y  ajeûter  foi. 

F  LA  M  i  n  1  A. 

Cela  eft  pourtant  bien  vrai ,  &  les  plus 
honnêres  gens  donnent  dans  ce  travers 
comme  les  autres  :  il  femble  qu’un  bel 
habit  augmente  le  mérite. 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 

11  n’y  a  pas  un  Sauvage ,  pour  bête  qu’il 
fût ,  qui  ne  crevât  de  rire ,  s’il  fçavoic: 
qu’il  y  a  d’honnêtes  gens  dans  le  monde,, 
qui  jugent  du  mérite  des  hommes  par  les. 
habits. 

F  L  A  M  I  N  I  À» 

U  auroit  raifon. 

A  r  l  e  i  n  û  Violette . 

Je  fuis  donc  beau ,  comme  vous  voyez^. 
&  tout  cela  pour  vous  plaire. 

Violette. 

Je  vous  fuis  bien  obligée  de  vos  foins»- 

A  R  L  E  q^u  1  N. 

Ah ,  ah  !  ce  n’eft  pas  le  tout ,  &  le  Ca¬ 
pitaine  m’a  aulîi  appris  les  grimaces  &  les 
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eontorfions  qu’il  faut  faire  fous  cet  habit. 
Tenez ,  voyez  f  je  fais  bien. 

Il  contrefait  le  Petit  Maître . 

F  l  a  m  i  n  i  a  a  part. 

Aflurément ,  voilà  un  drôle  d’original. 

Violette. 

Eft-ce  là  tout  ce  que  le  Capitaine  t'a 
appris  ?  A  r  l  e  qj;  i  n 

Oh  que  non  -,  il  m’a  encore  appris  à 
dire  de  jolies  choies  :  écoutez.  A4 ademci- 
felle ,  je  rends  grâces  à  mon  heureufe 
étoile  qui  m’a  tiré  des  forêts  de  l’Améri¬ 
que  pour...  pour....  des  forêts  de  l’Améri¬ 
que  pour... 

Violette. 

Eh  bien.  Pour.... 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pour  ne  rien  dire  du  tout.  Foin  de  ma 
mémoire  ,  j’ai  oublié  tout  ce  que  j’avois 
appris.  Violette. 

j’en  luis  bien  fâchée,  car  cela  étoitbien 
beau.  A  r  l  e  qjj  i  n. 

Et  comment  ferai-je  donc  i 

Violette. 

jjen’enfçai  rien  en  vérité. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

V  ous  verrez  que  je  ferai  obligé  de  m’en 
aller  fans  vous  rien  dire. 

Violette. 

Quoi  !  vous  ne  fcavez  pas  me  dire  que 
vous  m’aimez  î 
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*  A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  vous  le  dirois  bien  dans  les  bois 
mais  ici  je  fuis  bête  comme  un  cheval. 

F  t  À  M  i  n  i  A  à  part. 

Il  eft  fort  plaifant ,  haut.  Crois-moi , 
Arlequin  ,  laiife-là  ces  jolies  chofes ,  &c 
dis-lui  feulement  ce  que  tu  penfes ,  cela 
vaudra  encore  mieux.  » 

Arlequin 

Vous  avez  raifon,&je  l’aime  mieux 
aufli  -,  car  j’ai  trouvé  dans  le  compliment 
que  j’ai  oublié  des  chofes  que  je  ne  pem* 
fois  pas.  Par  exemple  ,  il  y  avoir  que  je 
voudrois  mourir  pour  eî'e  ,  &  cela  n’effc 
pas  vrai  ;  ainfi  j’étcis  fâché  de  le  dire  à 
Violette ,  de  crainte  de  la  tromper  ,  & 
cela  fait  que  je  ne  fuis  pas  fi  fâché  de  l’a¬ 
voir  oublié. 

F  L  A  M  T  N  I  A.  »  i 

Tu  viens  dedire  là  de  plus  jolies  cho¬ 
fes  que  toutes  celles  que  l’on  pourroit 
t’apprendre,  &  Violette  en  doit  être  fore 
contente.  Violette. 

J  e  le  fuis  aufli  beaucoup. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  puis  donc  vousépoufer  fans  plus  de 
cérémonies  ? 

F  L  A  M  I  N  i  a  . 

Il  faut  avoir  du  bien  pour  cela  :  es-tu. 
riche  ?  A  r  l  e  q.u  i  n. 

Non  :  je  fuis  pauvre,  à  ce  que  le  Capi- 
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Fia  m  i  n  i  A. 


Tant  pis  :mcn  pere  de  qui  Violette  dé¬ 
pend,  ne  voudra  pas  te  la  donner  fi  tu 
es  pauvre.  Arie  qjj  i  n. 

Comment  faire  donc  2  écoute  ,  je  fuis 
pauvre ,  à  la  vérité  ;  mais  je  ne  vais  rien. 
Faire  ,  &  pour  tout  le  bien  du  monde 
je  n’irois  pas  d’ici  là  :  cela  n  eft  -  il  pas 
bon  pour  le  mariage  2 

F  L  A  m  i  NIA. 

Non  aflurément  :  de  quoi  nourriras-tu 
ta  femme  2 

A  R  r  F.  c^u  i  N. 

Je  partagerai  avec  elle  ce  queîe  Capi¬ 
taine  me  donnera. 

F  L  A  m  i  n  i  A. 

Mais  de  quoi  l’habilleras-tu,  fi  tu  n’as 
point  d’argent ,  &  fi  tu  n’en  veux  pas  ga¬ 
gner  2  Ame  q^u  i  n. 

Te  voilà  bien  embariaflee:  elle  ira  tou¬ 
te  nuë.  Violette. 

Fi  donc  ! 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 

Eh  bien  je  te  donnerai  mes  habits ,  &c 
j’irai  nud ,  moi. 

F  L  A  M  i  N  i  A. 

Cela  n’eft  pas  permis  ici ,  &  l’on  te 
mettrait  aux  Petites-Maifons. 

A  R  L  e  q^u  i  n. 

Tant  mieux ,  je  les  aime  mieux  que1 
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grandes,  où  je  me  perds  toûjours ,  &  ce¬ 
la  m’ennuie. 

Fl  A  MI  NI  A. 

Oui  :  mais  les  Petites-Maifons  font  des 
endroits  où  l’on  ne  met  que  les  foux. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

C’eft  bien  plutôt  dans  les  grandes  que 
vous  les  mettez  :  n’y  a-t-il  pas  de  la  folie 
de  bâtir  un  Village  entier  pour  un  feule 
perfonne  ?  Fl  ami  hia. 

Tu  as  raifon ,  mais  avec  tout  cela,  ou 
ne  te  donnera  pas  Violette  li  tu  n’as  rien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  !  les  vilaines  gens  que  ceux  de  ton 
pays  :  écoute,  Violette  ,  m’aimes-tu  ? 

V  IOLEXXE. 

Oui. 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Eh  bien ,  viens-t’en  avec  moi,  je  te  mè¬ 
nerai  dans  un  pays  où  nous  n  aurons  pas 
befoin  d’argent  pour  être  heureux,  ni  de 
Loix  pour  être  (âges  :  notre  amitié  fera 
tout  notre  bien ,  &  la  raifon  toute  notre 
Loi  :  nous  ne  dirons  pas  de  jolies  chofes, 
mais  nous  en  ferons. 

F  L  A  m  i  NI  A. 

J’aime  trop  Violette  pourlalaifîèr  aller; 
mais  ne  te  mets  pas  en  peine  :  je  n’aime 
pas  le  bien ,  moi ,  &  je  ferai  en  forte  que 
l’on  te  donne  Violette  malgré  ta  pauvreté. 


?4  ARLEQUIN 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Me  le  promettez-vous  l 

F  L  AMIKI  A. 

Ouï. 

A  R  L  E  Q^U  I  fi. 

F  s- tu  fujette  à  caution  comme  les  au¬ 
tres  î  F  L  A  M  INI  A. 

Non  3  tu  peux  te  fier  à  ma  parole. 

A  R  L  e  qjj  i  n. 

Je  le  crois ,  puifque  tu  n’aimes  pas  le 
bien  ;  car  il  n  y  a  que  ceux  qui  préfèrent 
l’argent  à  leurs  amis  qui  aient  befoin  de 
cautions.  Violette  laijfe  tomber  un  miroir 
cjit  Arlequin  ramaffe •  il  s*y  voit  &  croit 
d3  abord  que  c*efi  encore  un  portrait.  Ah,  ah! 
tu  portes  aufïï  des  hommes  en  poche  :  il 
eft  bien  joli  celui-là ,  il  remue.  Arlequin 
diverti  par  les  mouvemens  de  C homme  qu il 
croit  voir  fait  cent  poflptres  bizarres.  Ah ,ah, 
ce  drôle-là  eft  boufon.  Il  continue  a  faire 
des  grimaces.  Pardi  voilà  un  plaîfant  ori¬ 
ginal,  regarde  un  peu,  Violette,il  fe  mo¬ 
que  de  moi.  Violette  regarde  y&  Arlequin 
Jurpris  de  la  voir  dans  le  miroir  y marque 
Jon  étonnement  dans  tous  fes  mouvemens . 
Oh  !  eft-ce  que  tu  es  double  ?  te  voilàdans 
deux  endroits  tout  à  la  fois. 

Violette. 

C’eft  ma  figure. 

A  R  L  E  Q^U  I  I 

Mais  comment  diable  eft-elle  venue  là  * 
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Y  1  O  L  E  T  T  E, 

Ah  j  ah  ,  ah ,  ah  ! 

Arlequin. 

Regarde,regarde,elle  rit  aufïqah,ah,ah! 
&  cette  autre auffi;ah,  ah,  ah  !  Violette  & 
u4rlequin  rient ,  &  les  ris  d‘  airlequin  aug¬ 
mentent  h  méfure  qu'il  fe  voit  rire.  Pardi 
voilà  les  plus  drôles  de  corps  que  j’aie  vû  ; 
ils  font  tous  comme  nous.  Baifons-nous 
un  peu ,  pour  voir  s’ils  fe  baiferont  auiïi, 
Jl  la  baife.  Flaminia. 

Voilà  une  plaifante  feene  ? 

ÀUE  QJJ  I  N. 

Vois,  vois,  comme  ils  febaifent  :  ah,ah^ 
ah  !  Il  regarde  derrière  le  miroir  pour  voir 
oh  ils  font.  Flaminia. 

Que  cherches-tu  ? 

Aue  Q_U  I  N. 

L’endroit  où  ces  gens-là  font  ;  il  elfc 
auflî  grand  que  celui-ci,  &  cependant  je 
ne  puis  voir  fa  place.  Il  regarde  encore 
dans  le  miroir  ri  y  voyant  plus  Violette. 
Ah  !  ou  diable  eft  allé  cette  fille  qui  te 
relfembloit. 

Flaminia. 

Je  veux  t’expliquer  la  chofe.On  nomme 
cela  un  miroir  :  c’eft  un  fecret  que  nous 
avons  pour  nous  voir  5  car  ce  que  tu  vois 
n’eft  que  ton  image  que  cette  glace  ré¬ 
fléchit  :  &  il  en  fait  de  même  de  toutes 
les  chofes  qui  lui  font  préfentées. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N 

Voilà  un  fort  beau  fecret  !  maisdis-mo!, 
puifque  vous  fçavez  faire  de  ces  miroirs  , 
que  n’en  faites-vous  qui  reprélentent  vo¬ 
tre  ame  &  ce  que  vous  penfez  ?  ceux-là 
vaudroient  bien  mieux  -,  car  je  pourrois 
-voir  dedans  fi  Violette  ne  me  trompe 
pas,  lorfqu’elle  me  dit  qu’elle  m’aime. 

Fl  A  M  I  N  I  A. 

EfFeéHvement  de  tels  miroirs  feroient 
beaucoup  plus  utiles. 

A  R  L  E  1  N. 

Sans  doute, &  fi  j’en  avois  eu  un  lorfque 
mon  fripon  de  Marchand  eft  venu  pour 
m’attraper ,  je  l’aurois  regardé  dedans, & 
connoilfant  fes  mauvais  deiîeins ,  je  n’eiî 
&urois  pas  cté  la  dupe. 

Violette. 

Cela  feroitbien  néceflaire. 


SCENE  V. 

pantalon,  flaminia 

!  '  VIOLETTE  ,  AR  I.EQUIN , 

Flaminia. 

AH  !  mon  ,  pere  ,  fi  vous  étiez  venu 
un  moment  plutôt,  vous  vous  feriez 
bien  diverti  de  la  furprile  d’Arlequin  à 
la  vue  d’un  miroir  &  de  fesefiets:ilnous 
a  donné  la  comédie. 
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Pant  a  l  o  n. 

Je  fuis  bien  fâché  de  ne  m’y  être  pas 
trouvé.  Les  p’.ailîrs  naiflenc  ici  fous  vos 
pas  ;  Mario  vous  en  prépare  de  nouveaux 
dans  une  fête  galante  qu’il  vous  donne  : 
«lie  va  parokre,je  vous  prie  de  faire  les 
chofes  de  bonne  grâce. 

Fl  A  M  I  N  i  A. 

Il  fera  content  de  ma  politede. 

Pantalon. 

Voici  la  fête. 

l’Hymen  ,  l’Amour’.  Troupe  de  Jeux  & 
de  Plaifîrs.  Le'lio  &  Mario  font  àéguifés 
A  la  Juite. 

l’A  m  o  u  r. 

Mon  frere,  à  la  fin  vous  ruinerez  votre 
empire,  pour  y  vouloir  engager  trop  de 
monde  fans  moi.  Croyez  une  fois  mes 
confeils  :  lailfez  la  fortune  &  les  vains 
briilans  dont  vous  féduifez  les  âmes  plû- 
tôt  que  vous  ne  les  gagnez,  &  ne  recevez 
point  de  coeurs  fous  vos  loix,  Ci  l’Amour 
même  ne  vous  les  livre. 

i’Hym  e  n. 

Il  eft  vrai  que  je  le  devrois ,  mais  c’efl 
votre  faute  &  non  la  mienne.  Je  ne  refu- 
fe  point  les  cœurs  que  vous  me  préfen- 
tez  :  depuis  long-tems  vous  êtes  conjuré 
contre  mon  empire,  &  les  feux  que  vous 
allumez  ne  tendent  qu’à  me  détruire. 
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l’A  m  o  u  r. 

Finitions  aujourd’hui  nos  débats  en  fa- 
veur  de  Flaminia  :  elle  doit  entrer  fous 
vos  loix,  je  vous  offre  tous  mes  feux  pour 
elle  :  je  la  bleffai  autrefois  du  plus  doux 
de  mes  traits  en  faveur  de  Lélio,  vous  lui 
deftinez  Mario  :  pour  accorder  notre  dif¬ 
férend  fur  cela,  foufffez  que  je  lui  préfen¬ 
te  les  cœurs  de  l’un  &  de  l’autre ,  &  te¬ 
nons-nous  àfon  choix. 

l’H  y  m  e  n. 

A  cette  condition  je  confens  de  me 
raccommoder  ffncerement  avec  vous. 
l’A  m  o  u  r  a  Flaminia. 

Je  vous  offre  ces  cœurs  ,  charmante 
Flaminia  :  ils  font  tous  les  deux  dignes  de 
vous  ;  Mario  eft  tendre  &  riche  à  la  fois  , 
Lélio  n’a  pour  tout  bien  que  les  fentimens 
purs  &  finceres  que  je  luiai  infpiréspour 
vous  :  choifilfez,  l’Amour  &  l’Hymen  ne 
veulent  aujourd’hui  vous  engager  que  par 
votre  propre  choix. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  vois  bien  charmant  Amour  ,  que 
vous  favorifez  fecrettement  Lélio,puifque 
vous  employez  la  pitié  que  fes  malheurs 
exigent  de  mon  cœur,  pour  animer  en¬ 
core  mes  fentimens  pour  lui. 

Panta  iok. 

-Songez ,  Flaminia,  à  la  foumiiîîonque 

vous 
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Vous  devez  avoir  pour  mes  volontés ,  & 
que  c’eft  Mario  qui  vous  donne  cette  fê¬ 
te.. 

Fl  AM  INI  A; 

Je  ne  perds  point  de  vue  mes  devoirs-, 
mais  je  lçai  que  tout  eft  réciproque  entre 
les  peres  &  les  enfans  ,  comme  entre  le 
refte  des  hommes  :  il  eft  fans  doute  juf- 
te  que  les  enfans  refpectent  leur  pere  en 
tout ,  mais  il  n’eft  pas  moins  jufte  que  les 
peres  bornent  leur  autorité  fur  leurs  en¬ 
fans ,  dans  les  bornes  d’une  exafte  équités, 
&  qu’ils  ne  la  pouffent  pas  jufqu’a  les  > 
facriiier  à  leurs  préventions. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Ce  n’eft  point  vous  facrifier  ,  que  de: 
vouloir  vous  rendre  heureule. 

F  L  A  M  I  N  1  A.  , 

Vous  croyez  me  rendre  heureufe,&r  moü  i 
je  dis  le  contraire  tainfi  vous  &  moi  font-  - 
mes  parties,  il  n’y  a  qu’un. tiers  qui  puiftee 
en  décider  ,  choifitfons-en  un. 

P  A  N  TA  L  O  N.  . 

Ce  feroit  un  plaifant  arbitrage  i  l 

F  lA'M  J  N  I  Ai „ 

Qù’ Arlequin  nous  juge, 

I’  A  N  T  A  L  O  N. 

Voilà  affinement  un  Juge  blé  ngtaved! 

F  L  A  M  I  N  I.  A,  . 

Ecoutons -le  ,  cela. ne. coûter  ten/u 
jîrleqmn  Sauvage , .  Hi 
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Pantalon, 

Tu  es  folle. 

F  LAMINJA. 

Il  aime  la  vérité  &  la  dit  toujours  lorfc 
qu  il  la  connoît  :  il  ne  faut  que  lui  bien 
expliquer  la  chofe,  &  je  fuis  allurée  qu’il 
décidera  fainement. 

Pantalon. 

y  oyons. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ecoute ,  Arlequin  ,  j’aime  un  Amant 
depuis  long-tems,  mon  pere  m’avoit  pro¬ 
mis  de  me  le  donner  ,  il  étoit  riche  lorf- 
que  je  commençai  à  l’aimer ,  aujourd’hui 
il  eft  pauvre;  dois-je l’épouler quoiqu’il 
n’ait  point  de  bien  ? 

A  R  LF.  QU  I  N. 

Si  tu  n’aimois  que  fon  bien ,  tu  ne  dois 
pas  l’époufer,  parce  qu’il  n’a  plus  ce  que 
îu  aimois  ;  mais  fi  tu  n’aimes  que  lui ,  tu 
dois  lepoufer ,  parce  qu’il  a  encore  tout 
ce  que  tu  aimes. 

Flaminia. 

Oui  :  mais  mon  pere  qui  vouloitme  îè 
donner  quand  il  étoit  riche  ,  ne  le  veut 
plus  aujourd’hui  qu’il  eft  pauvre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C’eft  que  ton  pere  n’aimoit  que  fon  bien. 

Flaminia. 

Et  iî  veut  m’en  donner  un  autre  qui  eft 
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riche  ,  que  je  ne  puis  aimer  ,  parce  que 
j’aime  toujours  le  premier. 

Arle  QJJ  I  N. 

Et  cela  te  fâche  ? 

Fl  a  m  i  n  i  a. 

Sans  doute. 

A  R  l  e  q  u  IN. 

Ecoute  :  fais  perdre  encore  à  celui-ci 
fon  hien  ,  &c  ton  pere  ne  te  le  voudra 
plus  donner. 

F  L  A  M  IN  i  A. 

v  Cela  n’eft  pas  polïïble  :  Que  dois  je 
donc  faire  :  obéirai-je  a  mon  pere  en  pre¬ 
nant  celui  que  je  n’aime  point ,  ou  lui  de— 
fobéirai-je  en  prenant  celui  que  j’aime.  ? 

Arle  q^u  i  n. 

Te  maries-tu  pour  ton  pere  ou  pour  toi? . 

F  L  A  M  i  N  I  A. 

Je  me  marie  pour  moi  feule,  apparem¬ 
ment. 

Arle  q_u  i  N. 

Et  bien  prens  celui  que  tu  aimes  5 
îàifle  dire  ce  vieux  fou. 

Pantalon. 

Le  Juge  &  la  fille  font  deux  irnpertL 
liens.  Taiîez-vous. 

FlAMI  NIA. 

Je  ne  lui  ai  pas  dicté. ce  qui!  vient  de- 
me  dire  ;  mais  au  terme  de  fou  près.,  c  effet 
la  nature  ôc  la  raifoa  toute,  fim  leucmii 
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s’expliquent  par  fa  bouche. 

Pantalon. 

La  nature  &  la  raifon  ne  fçavent  ce 
qu’elles  dife  t ,  vous  n’êces  qu’une  botte  ; 
on  ne  vit  pas  de  fentimens,  il  faut  du  bien 
dans  le  mariage. 

Mario. 

Ne  vous  emportez  pas  ,  Monfieur ,  les 
fentimens  de  Madenoifelle  font  auffi 
beaux  ,  que  le  jugement  d’Arlequin  eft 
raifonnable,  &  vous  devez  vous  rendre 
à  fes  vœux  :  quoiqu’ils  me  fcient  con¬ 
traires  ,  je  ne  les  approuve  pas  moins,  & 
je  vous  demande  comme  une  preuve  de 
l’amitié  dont  vous  m’honorez,  d’être  fa¬ 
vorable  à  Lélio. 

Pantalon; 

Vous  prenez  ,  Monfieur  ,  votre  parti 
en  galant  homme,  &  moi  je  fçaurai  le 
prendre  en  pere  fage  ,  &  qui  fçait  ce  qui 
convient  à  la  fille. 

Mario. 

Voici  un  homme  qui  vous  rendra  plus 
traitable.  Il  lui  préjcme  Lélio. 

Lélio 

S’il  n’y  a  ,  Monfieur  ,  quelesbrui'ts  de 
ma  mauvaife  fortunequi  vous  aient  indif- 
pofé  contre  moi ,  il  eft  facile  de  les  dé¬ 
truire  :  je  luis  plus  riche  que  je  n’ai  jamais 
cté>&  fi  d’ailleurs  vous  ne  me  jugez  pas 
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indigne  de  votre  alliance ,  ma  fortune  ne 
mettra  point  d’obftacle  à  ma  félicité. 

Pantalon. 

Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  vous  êtes 
ruiné  i 

Léiio. 

Non  ,  Monfieur  :  un  naufrage  que  fai 
fait  fur  les  côtes  d’Efpagne  a  donné  lieu 
à  ces  bruits  -,  vous  pouvez ,  lorfque  vous  , 
voudrez ,  approfondir  la  vérité. . 

Pantalon. 

Je  me  rends ,  ma  fille  a  raifon. 

L  E  t  1  o. 

Permettez,  charmante  Flaminia,que  je 
vous  marque  ma  teconnoilfance  à  vos 
pieds. 

F  L  À  M  I  N'  I  A. 

Levez-vous ,  Léiio  ,  je  fuis  fi  làifie,  que 
je  n’ai  pas  la  force  de  vous  répondre. 

Pantalon. 

Je  vous  demande  pardon  Seigneur  Lé¬ 
iio  ,  de  Finjuftice  eue  je  vous'  faifois  ;  ou¬ 
bliez  la  recevez  ma  fille  pour  gage  de 
notre  amitié. 

A  R  L  E  Q^U  i  N. 

A  ce  que  je  vois  ,  les  Amans  valent 
mieux  ici  q  e  les  autres  :  ils  font  plus 
naturels.  Ecoutez,  vous  trouvez  donc 
mon  jugement  bon? 
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Mario. 

Des  meilleurs  ,  mon  cher  Arlequin.1 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  connois  que  tout  ce  que  les  Loix 
peuvent  faire  de  mieux  chez  vous  ,  c’eft 
de  vous  rendre  aufli  raifonnables  que 
nous  fommes ,  &  que  vous  n’ê tes  hom¬ 
mes  qu’autant  que  vous  nous  reflemblez, 

F  L  AM  I  N  I  A. 

Tu  as  raifon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  voyez  que  j’aime  Violette  com¬ 
me  vous  aimez  Lélio  ,  c’eft-à-dire ,  fans 
forger  à  l’argent  ;  donnez-la  moi. 

F  L  A  M  I  N  1  A. 

Je  le  veux  ,  h  Violette  y  confent. 

Violette. 

Mais ,  il  eft  bien  joli. 

Lélio. 

Je  t’entends  :  je  me  charge  de  vous 
rendre  heureux. 

Mario. 

Allons  ,  qu’on  ne  parle  plus  ici  que  de 
plaifirs. 

Les  Jeux  &  les  Plaifirs font  un  Ballet  j 
après  lequel  on  chame  les  Vers  fuivans , 
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A  I  R. 


T  j  Es  pompeux  nuages 
De  nos  vanités , 

Dans  tous  nos  ufages 
Nous  rendent  fauvages  ; 

Et  des  lueurs  de  vérité 

Font  tout  le  luftre  de  nos  Sages# 

Du  noir  abyfme  des  erreurs  ? 

S'élèvent  de  brillans  menfonges  : 

Leur  vif  éclat  féduit  nos  cœurs  , 

Sous  le  nom  de  vertus  nous  confacrons  des  fon- 

£eS#  ~ 

S 

Vaudeville . 

*1^/"  Ous  achetez  vos  Maîtrefles  ; 

Chez  vous  fans  or,  point  d'amour;. 

On  y  vend  jufqu’aux  tendreflés 
Tandis  que  les  ours. 

Dans  les  antres  fourds  , 

Donnent  leurs  careffes# 


0 

On  voit  ici  la  plus  belle 
Cacher  fes  traits  fous  le  fard  * 
Mais  la  Guenon  naturelle  > 
Sans  rouge,  fans  art* 

Au  finge  camard 
Ne  plait  que  par  elle# 
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Laifïez  le  rouge  des  femmes. 

Il  ne  produit  point  d’erreurs  ; . 

Blâmez  le  fard  de  vos  aines  , 

Qui  mafquant  vos  cœurs , 

Les  rends  plus  trompeurs 
Que  le  fard  des  Dames. 

f 

Au  Faune. 

Je  ne  cherche  qu’à  vous  plaire  $ 

Et  j’tn  fais  tout  mon  objet;. 

Si  mon  difcours  trop  /incere 
Fait  mauvais  effet , 

Pariez  ,  s'il  vous  plaît , 

Je  fçaurai  me  taire» 

F  I  N. 

AP  PROBATION . 

J’A:  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  Je  nouvel  Théâtre 
It  dit»  :  j’ai  examiné  en  particulier  les 
d:  dérentes  Pièces  qui  le  compoleut ,  & 
je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiiTe  en  em¬ 
pêcher  l’impreflion-  Fait  a  Paris  le  3.. 
Novembre  17^8, 

DA  NC  HE  T.. 
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P  REFACE. 


QUOIQUE  les  applaudijfemens  que 
Timon  a  reçus  du  Public  fujfifent  [con¬ 
tre  fes  critiques  ;  je  crois  devoir  dire  quelque 
cbofe  furie  vol  d'  Arlequin  ,  afin  de  prévenir 
le  change  que  certains  efprits  pourraient  pun - 
dre.  S'il' on  examine  la  cbofe, on  verra  qu'il  n’y 
a  que  le  nom  de  vol  -,  c’ejl  un  Dieu  qui  reprend 
à  Timon  lesbiens  qu’il  lui  avoit  donnés ,  cr 
qui  ne  les  reprend  que  pour  le  corriger  &  les 
lui  rendre  en  fuite  avec  plus  d'utilité ;  il  fe  fsrt 
d' Arlequin  pour  confondre  l'orgueil  de  ce 
Mifantrope  ,  qui  par  mépris  pour  la  nature 
humaine ,  a  préféré  le  commerce  d'un  ans  a 
celui  des  hommes  ;  mais  il  s’en  fertfans  cor¬ 
rompre  fon  cœur  ayant  foin  de  lui  perfuader 
cette  aüion  par  des  rai  fans  apparentes  de  ju- 
ftice  ,  de  devoir  &  d’amitié ;  ce  vol  n’ e/l  dons 
qu’un  jeu  de  Mercure ,  qui  n’a  qu’un  objet  de 
charité  pour  Timon  ;  l' aüion  où  il  engage 
Arlequin  ne  blejfe  point  la  jufiiet  qu'il  lui  doit , 
puifqu’il  lui  conferve  toute  fon  innocence  -  il 
prend  a  l’égard  du  public  les  précautions  qu'il 
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faut  pour  ne  le  pa  fcandahfer ,  ayant  foin  de 
F  avertir  de  fon  defftin  ;  Arlequin  ébloui  des 
ff phi  fines  de  ce  Di  u  dont  il  ne  peut  fe  tirer  y 
fent  cependant  que  ce  qu’il  lui  çonfeille  e fl  une 
trahi  fon  ,  cr  ce  mouvement  intime  de  fa  corif 
cience  n  ef  pas  un  fentiment prématuré  q  c  j* 
lui  prête  ,  il  naît  che ^  lui  de  fon  expérience  ; 
les  refus  dece  Mifantrope  ,  lorfqu  il  lui  a  de¬ 
mandé  de  l  argent y  Font  fuffif animent  infiruit 
qu’il  ne  peut  prendre  fes  tréfors  ,  (ans  lui  don¬ 
ner  du  chagrin  ,  &  comme  il  F  aime  malgré 
fes  defauts  jufqua  craindre  de  le  priver  du 
pUiJtr  qu'il  a  de  priver  tous  Us  autres  de  fes 
riche  fes  5  il  eftbien  naturel  qu'il  fente  cet  é'oi • 
gnement  pour  une  aélion  qu'il  fçait  devoir  le 
fâcher  ,  auffi  Mercure  n'a-t-il  d'autre  moyen 
pour  l%y  déterminer  que  de  l’abandonner  aux 
paffions  ,  ce  qu'il  fait  toutefois  de  manière 
qu'elles  i engagent  a  ce  vol  fans  alterçr  l’in¬ 
nocence  de  fon  cœur. 

La  Lettre  ou  Mercure  apprend  à ■  ce  pauvre 
homme ,  qu'on  lui  enleve  â  fon  tour  les  r.chef- 
fes  qu'il  avoitpns  à  fon  Maître  ,  l’inftrmt  de 
fon  crime ,  &  lui  fait  connoitre  la  noirceur 
d’une  atlion  qu'il  avoit  cru  devoir  faire  en 
confcience&  par  honneur  :  fon  defefpoir  ,  fa 
colere  contre  Timon  ,  les  reproches  qu’il  lui 
fait ,  la  confufon  de  ce  Mifantrope  qui  fe  voit 
volé  9  &  fe  reconnaît  en  même-temps  le  cou - 
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fable,  font  des  fent  mens  de  vérité  qui  fbrtent 
du  fein  de  la  nature  toute  Jt'mfle  ,  &  Qui 
réünijfent  le  maître  &  le  valet  par  toutes  les 
chojes  qui  fembloient  devir  les  feparer  ;  U 
cmverjîon  de  Timon  ejl  le  frutt  de  ce  vol  j 
elhjufiifle  fuffifamment  les  raifons  que  j'ai  eu, 
de  l'employer  &  d’en  faire  le  nœud  de  ma 
pièce.  Ces  réflexions  doivent  fatisf aire  ceux  qui 
cherchent  de  benne  foi  la  vérité  ,  elles  ne  fe¬ 
ront  peut-être  pas  la  moindre  imprejflen  fur 
ceux  qui  voyent  les  objets  doubles  ,  &  dont  la 
raifon  louche  découvre  deux  efprits  dans  mes 
Acteurs  ;  je  les  félicité  de  cette  fécondité  de  per¬ 
ception  ;  je  l'admire  [ans  jalon  fie  ,  des  décou¬ 
verts  qu’elle  leur  fat  t  faire.  Au  fur  plus  ,  je 
me  fins  attaché,  à  U.JÎmplicité  de  l’action , 
moins  attentif  au)c  rtgles  a  riflote  qu’a  cel¬ 
les  de  lanature  ,  que  fai  taché  de  Juivre  par 
tout  ;  le  L  eéleur  jugera  Jt  j'ai  bien  foutenu  mes 
caraüeres ,  & fi  la  pie'ce  mérité  les  applau - 
diffemens  au  elle  a  repu. 

On  trouve  dans  !a  même  Boutique  ’ 
Aki.eq.uin  Sauvage,  Comédie 
en  trois  Âdks  du  même  Auteur, 

L’on  y  vend  auffi  le  Nouveau 
Théâtre  Italien  in  12.  8.  Vol. 

Les  Pa  R  o  d  I  E  s  ,R«  T2.  3.  Vol.  Fi¬ 
gures  •,  ôc  divers  autres  The'âtres. 

A  iij 


A  C  T  E  U  R  S 
Bu  Prologue . 


TIMON  le  Mifan  trope. 

MERCURE. 

PLUTUS. 

L’  ANE  de  Timon ,  métamorphofé 
en  homme  fous  le  nom  d’Arkquin. 


La  Seene  ejl jur  1$  Mont  Hy mette. 
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MISANTROPE. 

PROLOGUE. 


Le  Théâtre  repréfente  la  Montagne  où  Ti¬ 
mon  s’eft  retiré ,  te  Mtfantrope  eél  couche 
fur  un  gazon  au  pied  des  Rochers ,  habillé 
de  peaux  de  befles  fauvages  yfon  âne  pa- 
roit  à  côté  de  lui. 

T  H  I  Mo  N. 

Q_w  o  y  t’amufes-tu  ?  fils  de 
:>aturne  &  de  Rhée ,  fors  de 
ton  indolence ,  &  viens  con¬ 
templer  ma  mifere ,  ou  plu¬ 
tôt  ta  turpitude.  Regarde  le 
malheureux  Timon  y  qui  t’offroit  tant 
d’holocauftes  ,  &  fi  tu  n’as  pas  les  vices 
«les  hommes  qui  me'prifent  ceux  qui  n’ont 

A  iiij 
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rien  à  leur  donner  ,  lance  tous  tes  foudres 
fur  des  fcelerats ,  qui  après  avoir  reçu 
mille  bienfaits  de  moi ,  m’ont  tourné  le 
dos  avec  la  fortune  ;  peux-ta  voir  fans 
indignation  ces  hommes  lâches  qui  m’a- 
doroient  dans  ma  profperité  ,  qui  chan- 
toient  continuellement  mes  louanges  8c 
mes  vertus  ,  lorfqu’ils  fentoient  une  bon¬ 
ne  table  chez  moi ,  8c  qui  maintenant 
m’accablent  d’opprobres  8c  de  mépris  ? 
On  entend  un  coup  de  tonnerre.  J’entens  le 
tonnerre  qui  gronde  j  8c  Jupiter  prend 
fes  Armes.  Frappe  ,  pere  des  dieux  , 
mais  frappe  les  fcelerats ,  8c  ne  t’amufe 
pas  à  réduire  en  poudre  des  rochers  ,  8c 
des  arbres  innocens  qui  ne  t’ont  jamais 
oiïènfé. 

SCENE  II. 

MERCURE  ,  PLUTUS  8c  TIMON. 

Timon. 

MAis  que  vois-je  !  je  me  fuis  retiré 
fur  cette  montagne  pour  m’éloi¬ 
gner  du  commerce  des  hommes  ,  8c  j’y 
retrouve  encore  cette  maudite  efpece; 
fuïons. 
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Mercure. 

Arrête  ,  Timon  ,  je  ne  fuis  point  un 
homme  ,  mais  Mercure  qui  t’amene  le 
Dieu  des  richeffes  .-Jupiter  touché  de  tes 
malh  eurs  a  exaucé  ta  priere. 

T  IM  O  Ni 

A-t-il  écrafé  mes  ennemis  ,  ou  plûtôt 
les  fiens  ,  c’eft  toute  la  grâce  que  je  lui 
demande ,  ôc  pour  ma  vengeance  ,  8c 
pourfon  honneur? 

Mercure. 

Les  Dieux  jugent  des  chofes  bien  dif¬ 
féremment  des  hommes  ,  c’eft  punir  les 
médians  que  de  les  Lifter  vivre  ,  8c  leurs 
vices  fuffifent  pour  fatisfaire  la  juftice  di¬ 
vine  ;  je  viens  pour  te  tirer  de  la  mifere , 
8c  par  de  nouveaux  tréfors  confondre  les 
ingrats  qui  t’ont  fi  lâchement  abandonné. 

Timon. 

Je  ne  veux  point  de  tes  tréfors  ,  ils 
m’ont  caufé  trop  de  maux  ;  la  pauvreté 
m’a  appris  à  connoître  les  hommes  ,  8c  à 
me  fuffire  à  moi- même ,  bienfait  qui  fur- 
pafle  tous  les  faux  brillans  de  cet  aveugle 
à  qui  je  vais  cafter  la  tête  ,  s’il  ne  s’éloigne 
d’ici. 

P  l  u  T  us 

Retirons-nous  Mercure  ,  que  veux-tu 
que  je  fafie  avec  cet  infenfé  ? 
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Mercure. 

Il  faut  exécuter  l’ordre  de  Jupiter ,  Sc 
l’enrichir  même  malgré  lui  ;  Timon  tii 
dois  obéir  aux  dieux  «  &  recevoir  avec 
reconnoiftance  les  biens  qu’ils  t’envoïent* 
Timon. 

Eh  !  que  veux- tu  que  j’en  faffe  dans  cet* 
te  folitude  ?  je  n’ai  befoin  que  de  mes  bras 
pour  y  fubfifter  ,  ce  qui  eft  une  preuve 
invincible  que  mon  état  préfent  *  vaut 
mieux  que  celui  que  j’ai  quitté  ,  dans  le¬ 
quel  j’étois  efclave  de  mille  chofes  inuti¬ 
les  ;  les  richeflès  ne  font  bonnes  qu’à  faire 
üfage  des  hommes  ,  &  puifque  je  renonpe 
à  tout  commerce  avec  eux ,  je  n’ai  plus 
befoin  des  chofes  qui  peuvent  le  lier* 
je  ne  me'prife  cependant  pas  les  pré- 
fens  de  Jupiter  ,  &  s’il  t’envoye  pour  me 
me  faire  du  bien ,  accorde-moi  une  grâce. 
Mercure, 

Eh  i  quelle  eft  cette  grâce, 
Timon. 

De  donner  la  voix  humaine  à  mon 
âne  ,  afin  que  je  puifiè  m’entretenir  avec 
lui  dans  ma  folitude  i  fa  focieté  eft  la 
•feule  qui  me  puifle  plaire. 

Mercure. 

Tu  n’y  penfes  pas ,  Timon, 
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Timon. 

J’y  penfe  fort  bien  ,  il  m’a  ferri  fans 
intérêt  dans  ma  profperité  ,  &  me  fert  de 
même  à  prêtent  que  je  fuis  miferable  ;  s’il 
obéïiïbit  à  ma  voix  ,  fous  de  beaux 
harnais  ,  il  la  reconnoît  encore  aujour¬ 
d’hui  ,  &  il  reçoit  d’auffi  bon  cœur  une 
poignée  d’herbes  de  ma  main  ,  qu’il  re- 
cevoit  autrefois  le  meilleur  froment  ;  mes 
haillons  ne  l’ont  point  épouvanté  ,  il  m’ai¬ 
me  ,  &  me  fert  fans  s’appercevoir  que  j’ai 
changé  d’état  ;  enfin ,  c’eft  le  feul  ami  fin- 
cere  qui  me  foit  relté  dans  mon  malheur. 

Mercure. 

Je  fçai  que  fi  les  ânes  parîoient  ,  ils 
pourroient  donner  de  bonnes  leçons  aux 
hommes.  Je  veux  bien  t’accorder  ta  priè¬ 
re  »  fi  Jupiter  a  commencé  de  t’inftruire 
par  la  mauvaife  fortune ,  il  peut  achever 
fon  ouvrage  par  ton  âne  ,  fon  choix  feul 
fait  la  noblelfe  des  moyens  qu’il  met  en 
ufage  pour  remplir  fes  vues  ,  oui  je  t’ac¬ 
corde  ta  demande  ,  &  je  vais  métamor- 
phofer  ton  âne  en  homme. 

T  i  m  o  N. 

Non  pas  cela.  La  feule  figure  humaine 
me  le  rendroit  fufpedî:. 

Mercure. 

Ne  crains  rien  ,  il  confervera  le  fouve- 
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nir  ,  &  la  fimphcité  de  Ton  premier 
état  y  à  laquelle  je  joindrai  routes  les  per¬ 
ceptions  humaines  ,  &  les  connoifiances 
qui  lui  font  neceffaires  pour  comprendre 
ce  que  tu  lui  diras  ,  8c  te  rendre  fon  com¬ 
merce  plus  utile.  Adieu  ,  Plutus  va  te 
faire  trouver  chez  toi  de  nouveaux  tré- 
fors  ,  8c  tu  verras  venir  ton  âne  fous  la 
forme  6c  le  nom  d’Arlequin. 

Timon. 

Voilà  le  plus  grand  préfent  que  Jupiter 
puiffe  me  faire  ;  car  mon  âne  fera  afïuré- 
ment  un  homme  d’honneur,  fon  jugement 
eft  trop  fain  ,  8c  fes  moeurs  trop  pures 
pour  ne  pas  conferver  ces  avantages  mal¬ 
gré  la.  nature  humaine. 

Plutus. 

Et  moi  je  vais  te  préparer  de  nouveaux 
tréfors  que  tu  trouveras  en  arrivant  chez 
toi. 

T  i  M  o  N. 

Si  tu  me  crois  ,  tu  les  garderas  pour 
quelqu’autre* 

Plutus. 

Envain  tu  réfiftes ,  les  hommes  ne  font 
pas  heureux  ou  malheureux  félon  leurs 
caprices  ,  l’un  ôc  l’autre  leur  vient  des 
Dieux. 
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SCENE  IU. 
TIMON&  ARLEQUIN. 

Timon. 

1  E  me  foucie  peu  de  festréfors  ,  &  je 
J  ne  fuis  occupé  que  de  la  métamor- 
phefe  de  mon  âne  ;  j’eftime  plus  fa  raifon  , 
que  celle  de  fout  l’Âreopage  :  mais  voici 
un  homme  lingulier  ,  c'eft  apparemment 
lui  ,  écoutons. 

Arlequin. 

Que  diable  veut  donc  dire  ce  change¬ 
ment  ?  comme  me  voilà  fait  !  où  font 
pâlîtes  ces  belles  oreilles  ,  cette  tête  gra- 
ejeufe ,  ce  corps  mignon  li  chéri  de  tou¬ 
tes  les  âneffes  du  païs  ,  qu’eft  devenue 
ma  belle  queue  ?  ah  !  ma  belle  queue  , 
vous  êtes  de  toutes  les  gracesque  j’ai  per¬ 
dues  celle  que  je  regrette  le  plus...  comme 
me  voilà  fagoté  !  la  ridicule  ligure  î  je 
marchois  il  n’y  a  qu’un  moment  fur  qua¬ 
tre  jambes ,  j’étois  fort  8c  alluré  fur  mes 
pieds ,  8c  me  voilà  à  prefent  huche  fur 
deux  comme  une  poulie  ,  craignant  mê¬ 
me  qu,e  le  vent  ne  me  falfe  tomber  ;  j’a- 
yois  une  voix  mâle  ;  à  l’heure  qu’il  eft  je 
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l'ai  efféminée  &  variée  par  des  fons  qui 
me  fatiguent  -,  que  fuis-je  donc  devenu  ? 
mais  quoi  !  ma  raifon  fe  dévelope:  je  fuis 
homme  ,  oui  j’en  fuis  un  :  voilà  un  nez  , 
une  bouche  ,  des  yeux  ,  &  enfin  une  fi¬ 
gure  femblable  à  celle  de  mon  maître  ,  & 
prefque  auffi  ridicule  ;  mais  que  vois- je  ? 
quel  cahos  d’idées  que  je  n’avois  jamais 
cû  ,  l’efprit  humain  fe  dévelope  chez 
moi  ?...  ah  !  ah  l  ah  5  le  plaifant  galima- 
thias  que  l’efpritde  l’homme  ;  ah  i  ah  !  ah  ! 
la  drôle  de  chofe  quoique  j’aye  grand  peur 
d’être  plus  fot  fous  cette  peau  que  fous  ma 
première  ,  la  nouveauté  me  divertit ,  & 
je  ne  fuis  pas  fâché  de  ce  changement  » 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  connoître  ce 
que  mon  maître  a  dans  l’ame ,  &  les  rai- 
fons  des  impertinences  que  je  lui  ai  vû 
faire. 

Timon. 

Ce  début  eft  charmant ,  6c’mon  âne,,  à 
ce  que  je  vois  ,  eft  auiïi  Mifantrope  que 
moi  j  qui  êtes-vous  mon  ami  ? 

Arlequin. 

Je  fuis  ce  que  je  n’etois  pas  il  y  a  un 
moment. 

Timon. 

Il  veut  dire  qu’il  n’eft  plus  un  âne, 
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Arlequin. 

Que  dis*  tu  là  ,  eft-ce  que  tu  fçais  que 
je  î’ai  été  ? 

Timon. 

Oui  ,  mon  cher  Arlequin  ,  c’eft  moi 
qui  fuis  caufe  que  tu  es  homme  ,  tu  es  à 
préfent  le  roi  des  animaux. 

Arlequin. 

Le  roi  des  animaux ,  dis- tu  ? 

Timon. 

Oui  :  mais  tu  ne  connois  pas  encore 
les  idées  que  nous  attachons  à  ce  terme. 
Arlequin. 

Oh  que  fi  ,  j’entens  tout  ce  que  tu  me 
dis,  &  je  meure  fi  je  fçai  comme  cela 
s’eft  fait  j  car  je  ne  me  fou  viens  pas  de  l’a¬ 
voir  jamais  appris. 

Timon. 

Mercure  le  lui  a  infpiré  ,  ce  dieu  me 
l’avoit  promis. 

Aue^üin. 

Puifque  je  fuis  le  Roi  des  animaux  ,  je 
puis  donc  dormir  fans  crainte  dans  les 
forêts  ,  les  Loups  &  les  Lions  refpeéle- 
ront  mon  fommeil ,  &  ils  viendront  me 
rendre  leurs  hommages  ,  n  eft-ce  pas  ? 

Timon. 

Je  ne  te  concilie  pas  de  t’y  fier  ,  ils 
te  devoreroient  comme  fi  tu  n’étois  en¬ 
core  qu’un  âne. 
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Arlequin. 

Voilà  des  fujcts  bien  impertinens  !  Et  à 
ce  que  je  vois,  l’empire  des  hommes  fur 
le  relie  des  animaux  ,  relTemble  allez  à 
celui  des  ânes  ,  ils  font  peur  à  ceux  qui 
font  plus  foibles  8c  plus  timides  qu’eux , 
8c  ils  fe  fauvent  devant  les  plus  forts  & 
les  plus  hardis. 

Timons  part. 

J’aime  mieux  mon  âne  que  Solon  ,  il 
parle  plus  jufle. 

Arlequin. 

Sî  je  n’ai  gagné  que  cet  empire  dans 
ma  metamorphofe  ,  le  profit  n’ell  pas 
grand. 

T  i  M  o  N. 

Tout  ce  que  tu  vois  ell  à  prefent  fait 
pour  toi  ,  au  lieu  que  tu  étois  auparavant 
fait  pour  l’homme  ;  témoin  les  fervices 
que  tu  m’as  rendus. 

A  Kl  E  QJJ  IN.  ' 

Ah  ,  ah ,  ah  ,  ha  ! 

Timon. 

De  quoi  ris-tu  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

De  ta  fottife  ;  de  ne  voir  pas  que  c’é<» 
toit  toi  qui  étoit  fait  pour  moi. 

T  i  M  o  N» 

Moi  î 
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A  R  L  E  <^U  I  N. 

Sans  doute.  N’avois-tu  pas  le  foin  de 
pourvoir  à  ma  fubfiftance  j  de  venir  tous 
les  matins  me  panfer  ;  de  me  donner  à 
manger  ;  de  me  mener  boire  ;  de  nettoyer 
mon  écurie  ;  de  me  changer  de  paille  »  & 
le  refte. 

Timon. 

Cela  eft  vrai.  Qu’en  conclus-tu  ? 

A  R  L  E  QJ1  IN. 

Que  tu  me  fervois  ,  &  par  confequent 
que  tu  étois  fait  pour  moi. 

Timon. 

Il  a  raifon  ,  par  Jupiter  !  J’étois  fon 
Valet  fans  le  fçavoir. 

A  R  LEQJUN. 

Mais  laiiïons-là  ces  difeours  ,  &  dis- 
moi  pourquoi  es-tu  fi  mal  vêtu  ,  8c  li  mal 
logé  aujourd’hui  ?  Il  y  a  long-temps  que 
je  fuis  curieux  de  le  fçavoir. 

Timon. 

C’eftqueje  fuis  pauvre. 

A  R  l  E  q  u  1  N. 

Et  pourquoi  es-tu  pauvre  ? 

T  1  M  o  N. 

Pour  avoir  été  trop  bon.  J’ai  mangé 
mon  bien  pour  faire  plaifir  à  des  Ingrats 
qui  m’ont  abandonné  ,  dés  que  je  n’ai 
plus  eu  dequoi  leur  faire  bonne  chere. 

Timon,  B 
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A»le<juin. 

Voilà  de  grands  coquins  ;  pauvre  hom¬ 
me  ,  je  te  plains  bien  ?  Ec  quoi  ,  feras- tu 
toujours  pauvre  ? 

T  i  M  o  N. 

Il  ne  tient  qu’à  moi  de  ceflcr  de  lctre. 
Et  le  Dieu  des  richeflès  m’offre  de  grands 
tréforsque  je  refufe. 

Arlequin. 

Pourquoi  ? 

Timon. 

Pour  n’être  jamais  à  portée  de  faire  du 
bien  à  perfonnc. 

Arlequin. 

Tu  as  raifon  de  n’en  vouloir  point 
faire  à  ces  coquins  qui  t’ont  abandonné , 
mais  tu  dois  les  accepter  pour  moi  qui  ne 
t’ai  jamais  trahi. 

Timon. 

Les  richeflès  te  gâteroient ,  &  la  flate- 
rie  des  hommes  auroit  bientôt  féduit  ton 
innocence. 

Arlequin. 

Ne  le  crains  pas.  Je  n’ai  belbin  que  de 
me  fentir  pour  m’en  défendre. 

Timon. 

Oüi.  Mais  tu  ne  fçais  pas  encore  que 
l’homme  eft  rempli  de  vanité. 
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Arlequin. 

Lorfqu’un  homme  a  été  âne  &  qu’il 
s’en  fouvient ,  il  n’en  eftpas  fufceptible. 

T  i  M  o  N. 

Je  fçai  qu’il  y  auroit  moins  de  fots  ,  fi 
chacun  fe  fouvenoit  de  fon  origine.  Mais 
l’orgueil  des  richelTes  la  fait  bien-tôt  per¬ 
dre  de  vûë ,  &  j’en  ai  trop  d’exemples 
pour  t’expofer  à  ce  danger. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  vois  par  tout  ce  que  tu  me  dis  que 
tous  les  hommes  font  fots.  Mais  à  te  par¬ 
ler  franchement  tu  es  le  plus  fot  de  tous. 

Timon. 

Pourq  uoi  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Parce  que  tu  refufes  d’être  heureux,  & 
que  par  un  ridicule  caprice  tu  veux  te  pu¬ 
nir  des  vices  d’autrui. 

T  i  M  o  ». 

Les  richelTes  ne  font  point  notre  féli¬ 
cité  ;  pour  être  heureux  ,  il  faut  joüir  de 
foi* même  ,  &  l’on  n’en  jouit  point  dans 
l’opulence  &  le  cahos  du  monde. 
Arlequin. 

Ecoute  ,  ne  t’y  trompe  pas.  Un  ânç 
qui  meurt  de  faim  jouit  mal  de  foi-mê¬ 
me  ,  &  il  fent  feulement  ce  qui  lui  man¬ 
que  pour  être  heureux.  Mais  celui  qui  eft 
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dans  un  bon  pâturage  joiiit  bien  de  la  vie. 

T  i  M  o  N. 

Quoi ,  tu  voudrois  que  j’acceptaffe  les 
offres  de  Plutus  ? 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Apurement  ,puifque  tu  en  peux  tirer  de 
l’ utilité. 

Timon. 

Mais  je  n’en  puis  joiiir  que  dans  le 
inonde. 

Arlequin. 

Hébien  ,  il  faut  y  retourner. 
Timon. 

Je  m’irois  de  nouveau  expofer  à  la 
perfidie  des  hommes. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Sans  doute ,  puifque  c’eft  le  moyen  de 
bien  jouir  de  la  vie  ;  le  ridicule  des  hom¬ 
mes  doit  te  divertir,  8c  leurs  vices  t’in- 
ftruire ,  fi  ta  vaûx  mieux  qu’eux ,  n’auras- 
tu  pas  le  plaifir  de  le  fçavoir. 

Timon. 

J’ai  peur  que  mon  âne  ne  me  gâte  l’ef- 
prit.  Il  commence  à  meperfuader  ce  que 
les  Dieux  ni  les  hommes  n’ont  pu  me 
faire  comprendre. 

A  R  L  E  Qjl  I  N. 

Ecoute.  Un  loup  pafferoit  pour  un  fot 
parmi  les  autres  loups  ,  fi  mcprifanc  le 
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carnage  il  s’amufoit  à  brouter  des  herbes 
&  Te  faifoit  fécher  par  une  nourriture  qui 
ne  lui  eft  pas  propre  j  &  par  la  même  rai- 
fon  je  conçois  qu’un  homme  eft  extra¬ 
vagant  dene  vouloir  pas  vivre  comme  les 
autres ,  &  jouir  des  biens  que  les  Dieux 
ont  fait  pour  lui.'t 

Timon. 

Tu  as  raifon  ,  Sc  je  veux  fuivre  ton 
confeil  ;  allons  prendre  les  tréfors  que 
Plutus  m’a  promis  ,  &  retournons  à  A- 
tbenes  ,  je  me  fais  un  plaifir  de  montrer 
mes  richeffes  à  mes  avides  compatriotes , 
&  de  les  voir  fécher  auprès  par  des  défirs 
inutiles.  Je  ferai  charmé  de  me  mocquer 
d’eux  &  de  voir  comme  tu  te  tireras  d’af¬ 
faire  au  milieu  de  leurs  erreurs. 

A  R  l  E  QJI  I  N. 

Allons  ,  puifque  je  fuis  homme  ,  je 
veux  tirer  tout  ce  que  je  pourrai  de  ce 
nouvel  état  >  comme  je  faifois  dans  mon 
premier.  Je  veux  joiiir  de  tout  ce  qu’il 
peut  m’offrir  de  plaifir.  Ah  !  que  je  vais 
bien  me  divertir. 


Fin  du  Prologue. 


A  C  T  E  V  R  S 

de  la  Corne  die. 

MERCURE,  fous  la  forme  8e  le  nom 
d’Afpafie. 

EUCHARIS,  Amante  de  Thimon. 
T  I M  O  N  Mifantrope. 
ARLEQUIN. 

IPHICRATE  8c  CARICLE’S  ,  faux 
amis, 

SOCRATE,  Philosophe. 

Un  MAITRE  en  fait  d’armes. 

Un  MAITRE  à  chanter. 

Un  MAITRE  à  danfer. 
TROUPE  des  Pallions. 
TROUPE  des  Flatteurs. 

T  R  O  U  P  E  des  Veritez. 

U  N  des  Flatteurs. 

MERCURE,  fous  la  forme  ordinaire» 


La  S  cent  ejt  à  Athènes. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  la  ville  d' Athènes. 

SCENE  PREMIERE. 

MERCURE,#»  habit  de  femme,  fous 
le  nom  d'AfpaJte. 

U  I  reconnoîtroit  Mercu- 
e  fous  la  forme  où  me 
■•oilà  ?  Comme  meflager 
des  Dieux  je  fuis  continuel¬ 
lement  obligé  de  me  méta- 
morphofer  pour  exécuter  leurs  ordres 
chez  les  hommes.  Jupiter  veut  que  fous 
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le  nom  d’Afpafie  ,  je  rempliffe  un  dou¬ 
ble  emploi  auprès  d’Eucharis  8c  d’Arle- 
quin  ,  8c  que  je  me  ferve  de  l’un  8c  de 
l’autre  pour  corriger  Timon.  L’excès  de 
la  bonté  caufa  les  premiers  malheurs. 
L’ingratitude  des  hommes  l’a  jette  dans 
un  excès  oppofé,  8c  changé  la  douceur  de 
fon  ame  naturellement  bienfaifante  en 
des  fentimens  de  haine  8c  de  vengeance. 
Ces  difFerens  excès  déplaifent  aux  Dieux 
qui  ont  placé  la  vertu  dans  un  jufte  mi¬ 
lieu.  Mais  en  puniflant  les  vices  ils  ré- 
compenfent  toujours  ce  qu’ils  voyent  de 
bon  chez  les  hommes.  Le  cœur  de  Timon 
n’eft  point  déguifé;  fon  amour  pour  la 
vérité  lui  faifant  préférer  le  commerce 
des  animaux  ,  parce  qu’il  eft  fimple  8c 
naturel ,  à  celui  des  Sommes  ;  il  a'1  de¬ 
mandé  la  voix  humaine  pour  fon  âne  ,  8c 
Jupiter  veutfe  fervir  de  cette  mêmemé- 
tamorphofe  pour  le  retirer  de  fes  erreurs. 
Commençons  donc  d’executer  fes  ordres 
auprès  d’Eucharis  :  elle  aime  Timon, 
6c  je  veux  lui  apprendre  les  moyens  de 
gagner  le  cœur  de  ce  Mifantrope.  La 
voici.  Elle  vient  rêver  dans  ces  lieux  à  fa 
nouvelle  paflion. 


SCENE  II. 


LE  MISANT  R  O  P  E, 


SCENE  II. 

EÜCHARIS. 

TE  ne  fçai  comme  je  dois  interpréter 
1  les  mouvemens  qui  m’agitent  ;  l’idée 
de  Timon  me  fuit  partout ,  le  bruit  de 
fa  vertu  &  de  fes  malheurs  m’avoir  tou¬ 
ché  ,  &  j’étois  bien-aife  de  voir  que  les 
Dieux  l’avoient  rétabli  dans  fa  première 
fplendeur  ,  mais  je  ne  croïois  pas  que  je 
puife  prendre  d’autre  part  dans  fon  fort , 
que  celle  qu’un  fimple  fentiment  de  ge- 
nerofité  m’y  donnoir.  Je  fens  cependant 
des  mouvemens  plus  vifs  que  ceux  de 
l’eftime.  O  Ciel  !  L’amour  fe  feroit-ü  ca¬ 
ché  fous  le  manteau  de  la  haine  &  de  la 
xnifantropie  ,  pour  me  feduire. 


SCENE  III. 

MERCURE  ,  fous  la  figure  d'Afpafîe . 

EÜCHARIS. 

A  S  P  A  S  I  E. 

BOnjour  ,  ma  chere  Eucharis  ,  d’où 
vient  donc, ma  belle  enfant,  que  vous 
Trnon  le  Mifmro]>e.  C 
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cherchez  la  folitude.  Ah,  je  m?en  doute , 
il  y  a  de  l’amour  fur  jeu. 

Esjchakis. 

Si  c’eft  l’amour  qui  me  conduit  ici  J 
c’eft  un  amour  bien  fingulier  ,  j’y  yjen$ 
rêver  à  Timon. 

A  S  P  A  S  I  E, 

A  Timon  ? 

E  u  c  H  A  r  i  s. 

Oui  à  Timon  ;  j’ai  vû  une  fcene  de 
lui  qui  m’a  charmée  ;  le  bruit  des  tréfors 
que  l’on  dit  que  les  Dieux  lui  ont  fait 
trouver ,  a  ramené  chez  lui  cette  troupe 
odieufe  d’amis  ingrats  que  fes  malheurs 
avoient  écartez.  Je  les  ai  vûs  s’efforcer  à 
l’envi ,  d’effacer  de  fon  efprit  l’indigne 
procédé  qu’ils  ont  eu  pour  lui  j  ah  !  Afpa- 
fle  ,  qu’il  m’a  paru  eftimable  dans  les 
traits  de  mépris  &  de  vérité  dont  il  a  re¬ 
pouffé  leur  lâche  empreffement. 

Asp  Asie. 

L’amour  s’introduit  dans  nos  cœurs 
par  plus  d’une  porte  ;  &  les  mêmes  cho¬ 
ies  qui  en  ferment  les  accès  chez  les  uns  , 
les  ouvrent  dans  les  autres. 

E  u  CH  A  r  i  s. 

Je  ne  vous  déguife  point  que  fi  je  vou- 
lois  aimer  quelqu’un  ,  ce  feroit  Timon. 
La  genereufe  liberté  avec  laquelle  d 
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marque  fon  mépris  pour  les  hommes,  me 
feroit  une  preuve  de  la  lincerité  de  fa  ten- 
drelfe ,  s’il  m’en  témoignoit.  Je  vous  dirai 
plus ,  je  fentirois  de  la  vanité  à  foumet- 
treun  cœur  qui  fe  déclaré  hautement  l’en¬ 
nemi  du  genre  humain  ,  6cà  pouvoir  le 
ramener  des  excès  où  je  vois  avec  chagrin 
qu’un  homme  d’ailleurs  fi  eftimable  fe 
plonge. 

A  s  P  A  s  i  E. 

Cette  conquête  feroit  digne  de  vos  ap¬ 
pas  ,  ôc  je  vous  la  confeillerois ,  fi  je  la 
croïois  poffîble. 

Eucharis. 

Croïez-vous  que  je  n’en  vinffè  pas  à 
bout  fi  je  l’entreprenois  ? 

A  s  P  A  s  i  E. 

Vous  êtes  jeune  ,  belle  &  fpirituelle; 
ce  font-là  fans  doute  les  plus  grands  avan¬ 
tages  de  la  nature  ,  6c  fi  vous  les  em- 
ploïez  fagement  contre  Timon  ,  je  ne 
crois  pas  qu’il  vous  puifïe  réfifter. 
Eucharis. 

Je  veux  le  tenter. 

Asp  Asie. 

Tout  dépend  de  la  maniéré  dont  vous 
vous  y  prendrez.  Il  n’eft  point  de  cœur 
invincible  iorfque  l’on  fçait  l’attaquer  par 
fon  foible  :  il  n’ea  eft  point  de  fi  fenfible 
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ni  de  fl  foible  qui  n’ait  des  endroits  par 
où  il  eft  hors  d’atteinte  ;  ce  n’eft  jamais  la 
faste  de  celui  qui  réfifte  ,  s’il  ne  fe  rend 
pas  ,  c’eft  celle  deceu^qui  ne  favent  pas 
connoître  les  moïens  de  le  dompter. 
Eucharis. 

J’aime  dans  tout  ce  que  je  fais  de  laif- 
fer  agir  mon  cœur  naturellement  6c  fans 
contrainte  ;  je  hais  trop  l’art  6c  les  dé¬ 
tours  honteux  des  Coquettes  ,  pour  les 
mettre  en  ufage  avec  Timon;  il  m’a  plu 
par  fa  fincerité  êc  je  veux  lui  plaire  par 
le  même  moyen. 

Asp  Asie. 

Que  vous  êtes  fimple  ,  belle  Eucharis  ! 
Vous  connoilTez  bien  peu  les  hommes  ; 
apprenez  de  moi,  mon  enfant ,  que  l’on 
eft  toujours  avec  eux  la  duppe  de  fa  bon¬ 
ne  foi.  Le  cœur  humain  eft  fujet  à  des  ca¬ 
prices  étonnans  ;  il  n’aime  les  plus  belles 
chofes  qu’autant  qu’il  trouve  de  difficul- 
tez  dans  leur  pofTeflion.  Une  conquête 
trop  aifée  le  dégoûte  ;  &  c’eft  pour  cela 
qu’une  habile  femme  fçait  affaifonner 
fes  faveurs  par  des  caprices  amenez  à  pro¬ 
pos  pour  reveiller  la  tendreffe  de  fes  a- 
mans  oui  languiroient  bientôt  dans  une 
poftelfion  trop  afïûrée  6c  trop  tranquille. 
On  ne  fent  jamais  mieux  le  prix  d’un  bien 
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que  lorfqu’on  craint  de  le  perdre  ;  c’eft 
dans  cette  crainte  bien  ménagée  que  font 
fondées  les  reffources  de  l’amour  ;  c’eft 
d’elle  que  nailîènt  les  petits  foins  ,  les  aftî- 
duitez  ,  &  enfin  tous  les  tributs  de  ten- 
drelïè  que  les  amans  offrent  continuelle¬ 
ment  à  leurs  maître  fies  i  je  ne  prétens 
pourtant  pas  condamner  la  fincerité  en 
amour  ,  au  contraire  je  fçai  qu’elle  doit 
être  labafede  la  tendreffe  ;  mais  l’art  en 
doit  faire  les  ornemens  ,  &  un  amant 
tendre  &  délicat  n’eft  pas  plus  en  droit 
de  fe  fâcher  de  fes  rufes  innocentes  que 
des  foins  que  fon  amante  fe  donne  pour 
fe  parer ,  puifque  dans  l’un  &  l’autre  fon 
objet  eft  de  lui  plaire  &  d’entretenir  fes 
feux  ;  car  l’adreffe  eft  au  fentiment,  ce 
que  les  atours  font  au  virage. 

Eucharïs. 

Vous  êtes  adroite  ,  Afpafie  ,  &  je  com¬ 
mence  à  me  laiifer  féduire  par  vos  dif- 
cours. 

A  S  P  A  S  I  Ê. 

Suivez  mes  confeils ,  &  vous  vous  en 
trouverez  bien  ;  la  haine  que  Timon  a 
pour  les  hommes  ne  le  rend  fenfibîe  qu’au 
plaifir  de  médire  d’eux.  L’expérience 
qu’il  a  fait  de  leur  perfidie  lui  rend  fuf- 
pedles  toutes  les  marques  d’amitié  qu’ils 
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s’efforcent  de  lui  donner  ,  qu’il  prend 
pour  des  pièges  que  l’on  tend  à  fa  fortunt 
&  à  fa  crédulité  :  Ainli  ,  fi  vous  voulez 
vous  ménager  quelque  accès  dans  fon 
cœur ,  dites  lui  des  veritez  offensantes  , 
c’efl  le  feul  moïen  de  gagner  quelque 
créance  chez  lui.  Ce  procédé  conforme 
à  fon  genie,8t  fi  oppofé  à  l'empreffement 
de  ceux  qui  cherchent  inutilement  à  lui 
plaire  ,  attaquant  fon  cœur  par  fon  foi- 
bie  ,  le  difpofera  naturellement  à  vous 
chercher  ;  c’eft  tout  ce  qu’il  vous  faut  d’a¬ 
bord  ,  l’amour  &  vos  charmes  feront  le 
relie  enfuite. 

EuCHARIS. 

Je  connois  toute  la  folidité  de  ce  con- 
feil ,  &  je  fuis  refolue  de  le  fuivre  ,  d’au¬ 
tant  mieux  que  je  fuis  bien-aife  de  lui 
dire  ce  qui  me  choque  en  lui. 

A  s  P  A  s  i  E. 

Vous  pouvez  en  efîuyer  des  réponfes 
fàcheufes  ,  mais  vous  devez  les  méprifer 
&  aller  à  votre  but ,  fans  prendre  garde 
aux  épines  que  vous  trouverez  en  che¬ 
min.  Voici  Timon.  Je  l’entensqui  que¬ 
relle.  Adieu.  Je  vous  laiffe.  Profitez  de 
mes  avis. 

EuCHARIS. 

Ecoutons  un  moment  ici. 
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SCENE  IV. 


TIMON  ,  ARLEQUIN  ,  TROUPE 
d’Atheniens  qui  le  fuivent,  IPHlCRA- 
TES ,  CLARICLES. 


T  I  M  O  N. 


A  Liez  ,  perfides  ,  vos  carefies  ni  vos 
louanges  ne  me  féduifent  point  ;  je 
eonnois  trop  bien  la  noirceur  de  votre 
ame.  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous, 
c’eil  de  vous  offirir  un  figuier  ,  où  plu- 
fieurs  fe  font  déjà  pendus»  Je  ne  l’ai  pas 
voulu  arracher,  pour  ne  priver  pas  le  pu-» 
blic  de  cette  commodité. 

Arlequin» 

Allez  vous-en  à  tous  les  diables  avee 
tos  anutiez  ,  nous  n’en  voulons  point. 
IphiCrates» 

Quoi  ,  Timon  ,  tu  ne  reconnois  plus 
ton  ancien  ami  qui  a  fait  tant  de  vœux 
pour  toi  ?  J’avois  bien  dit  que  les  Dieux 
étoient  trop  juftes  pour  ne  pas  te  réta¬ 
blir  dans  ta  première  fplendeur. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Celui-là  efi  honnête  homme  ,  fais-lui 
careffe. 
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Timon. 

Qae  tu  le  connais  mal  !  Si  tu  l’avois 
crû  ,  perfide  ,  tu  te  ferois  fait  violence 
pour  mafquer  tes  fentimens  dans  mon 
malheur  ,  afin  de  te  ménager  les  moyens 
de  me  tromper  encore  aujourd’hui  : 
N’es-tu  pas  Iphicrates,  qui  me  trouvant 
prefque  expirant  de  faim  &  de  foif ,  me 
refufas  un  verre  d’eau  &  m’accablas  d’in¬ 
jures  pour  me  remercier  detôusles  biens 
que  tu  avois  reçus  de  moi  ? 

Arlequin. 

Comment  ,  béliftre ,  après  avoir  refu- 
féde  l’eau  à  mon  pauvre  maître  qui  mou- 
roit  de  foif  ,  tu  ofes  encore  te  dire  fon 
ami  ?  par  la  mort  ,  il  méprend  envie  de 

t’afïpmrner. 

Iphicra  tes. 

Ne  juge  point  de  ce  que  tu  m’as  vu 
faire  par  les  apparences  ,  les  Dieux  vont 
être  témoins  de  l’amitié  que  je  te  porte  , 
1k  je  viens  d’ordonner  un  facrifice  folem- 
nel  en  aéiions  de  grâces  de  ce  qu’ils  ont 
fait  pour  toi. 

T  1  M  O  N. 

Garde-t’en  bien  feelerat ,  ton  encens  les 
irrireroit  contre  moi. 

Aele^uih. 

Pardi  voilà  un  effronté  coquin, de  vou- 
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îoir  tout  à  la  fois  jouer  les  hommes  Scies 
Dieux  !  Attens  ,  je  vais  te  facrifier  aux 
furies  qui  te  poffedent.  Il  le  bat.  Iphicrates 
fe  fauve. 

C  A  R  I  €  L  E  S. 

Tu  as  raifon  ,  Timon ,  c’eftun  traître 
qui  ne  mérité  j>as  tes  bontez  ;  pour  moi 
je  viens  à  plus  jufte  titre  :  Sc  voici  une 
Ode  que  j’ai  faite  fur  la  viéloire  que  tu  as 
remportée  fur  nos  ennemis. 

T 1  MON. 

Comment  l’ofe-tu  dire ,  je  n’ai  jamais 
été  à,  la  guerre  ? 

Caricles. 

Il  n’importe  ,  tu  l’aurois  remportée  fi 
tu  avois  combattu  ,  8c  cela  fuffit. 
Timon. 

N’efl-ce  pas  toi ,  qui  dans  ma  profperi- 
té  me  loiiois  des  vertus  que  je  n’avois  pas, 
&  qui  dans  mon  malheur  m’attribuois 
des  vices  dont  je  n’ai  jamais  été  capable  ? 
Arlequin. 

Ecoute  ,  n’as-tu  point  fait  aufïî  d’Ode 
pour  moi  ? 

C  A  R  I  c  L  E  S. 

Et  que  voudrois-tu  que  je  chantaffe  de 
toi  l 

A  R  LEQ.U  ï  N. 

Quelque  viétoire  que  je  n’ai  jamais 
remportée. 
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C  A  R  I  C  L  E  S. 

Voilà  effcétiverRent  un  bel  objet  deà 
chanfons  des  Mufes  ? 

A  R  l  E  qji  i  N. 

Tiens  »  je  n’aime  pas  les  menteries  ,  Së 
je  veux  qu’on  ne  chante  de  moi  que  des 
veritez  j  fais  donc  une  Ode  pour  chan¬ 
ter  la  viétoire  d’un  honnête  homme  qui 
a  aiïbmmé  un  faquin; 

Car  icles. 

Efl-cc  que  cela  vous  eft  arrivé  ? 

A  R  L  EQUIN. 

Noiï ,  mais  la  chofe  va  arriver  dans  un 
moment  *  car  je  veux  t’affommer  pour 
prix  de  ton  impertinence. 

Il  le  bat ,  Ctaricles  fs  fauve  en  criant  au 

fecours. 

Pardi  voilà  de  grands  coquins.  Mor- 
non  de  ma  vie  ,  leur  impudence  me  met 
dans  une  colere  que  je  ne  me  poiïede  pas. 

T  IMON. 

Voilà  les  bons  amis  aufquels  je  me 
fiois  autrefois. 

Arlequin. 

Tu  étois  donc  bien  bête  alors? 


LE  MISANTROP  E.  35 


SCENE  V. 


EUCHARIS ,  TIMON,  ARLEQUIN, 

E  U  C  H  A  R  I  S. 

TOut  ce  que  je  vois  de  Timon  eft  une 
preuve  de  la  folidité  des  confeils 
d’Afpalie  :  commençons  à  jouer  notre 
rôle.  Bonjour  Timon. 

Timon. 

Bonjour  ;que  me  veut  cette  femme  î 
Voici  encore  une  quêteufe  de  tréfors. 

E  U  C  H  A  R  I  S. 

Je  fuis  charmée  de  vous  rencontrer  ,  Si 
de  pouvoir  entretenir  un  original  fans  co¬ 
pie  ,  qui  parce  qu’il  n’a  fait  que  des  foti- 
fes  dans  le  monde  ,  prétend  en  jetter  la 
faute  fur  le  refte  des  hommes  j  je  crois 
qu’un  caractère  auffi  hétéroclite  me  don¬ 
nera  du  plaifir. 

T  I  M  o  N. 

Oüais ,  ce  ftyle  n’eft  pas  commun, 
Arlbqui  n. 

Tu  dois  aimer  celle-ci ,  elle  eft  natu¬ 
relle  ,  &  aime  la  vérité  ;  n’elt-ce  pas  ; 
Timon. 

Je  t’avoue  que  fon  début  me  furprend , 


TIMON 
je  Ue  m’y  âttendois  pas  :  ma  foi  ,  Madc- 
moilèlle ,  fi  mon  mépris  pour  les  hommes, 
•&  fur  tout  pour  les  femmes  de  votre  ef- 
pece  ,  peut  vous  divertir ,  j’y  confens  ; 
profitez-en  bien  ,  c’eft  tout  ce  que  vous 
pouvez  gagner  avec  moi. 

Euchaeis» 

C’eft  auifi  tout  ce  que  je  demande  :  je 
mépnfe  tous  les  hommes ,  &  je  ne  fuis  ja¬ 
mais  fi  contente  que  lorfqueje  puis  exer¬ 
cer  ma  langue  fur  eux  ;  mais  je  ne  con¬ 
çois  point  de  plus  grand  plaifir  au  mon¬ 
de  que  celui  de  dauber  fur  le  ridicule 
d’un  original  tel  que  vous. 

Timon. 

Vous  avez  raifon  ,  il  n’eft  rien  de  fi 
doux  que  la  fatyre ,  c’efl:  la  feule  refîource 
qui  refte  à  la  vérité  parmi  les  hommes  ; 
difons-nous  donc  réciproquement  ce  qûe 
nouspenfons. 

.E  U  C  H  A  R  I  S. 

Je  le  veux ,  8e  je  ferai  charmée  de  pou¬ 
voir  vous  convaincre  que  vous  êtes  le 
plus  fou  des  hommes. 

Arlequin. 

Elle  parle  jufle,  celle-là  ,  qu’en  dis- tu  ? 
T  i  M  o  n. 

Cela  peut  être  :  en  vérité  ,  Mademoi- 
fêlle  ,  je  fuis  bien  aife  de  vous  trouver  de 
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eette  humeur  ,  8c  nous  allons  bien  nous 
divertir;  le  beau  champ  pour  moi ,  que 
le  tein  aprêté  d’une  coquette  ;  que  ce 
vifage  compofé  qui  a  changé  les  mouve- 
mens  naturels  contre  des  grimaces  :  quel- 
plaifir  de  démalquer  un  cœur  ,  qui  fous 
des  dehors  fardez  nous  cache  l’infidélité 
sneme,  Ah  !  ha  !  ah  ! 

Arlequin. 

Ah!  ah  !  ahî  Voilà  une  converfadoq 
qui  commence  à  merveilles. 

Eucharis. 

Le  beau  champ  pour  moi ,  que  les  dil- 
cours  d’un  homme  qui  a  changé  fa  raifon 
pour  des  caprices  ;  les  fentimens  humains 
pour  de  la  férocité  :  qui  toujours  diamé¬ 
tralement  oppofé  à  la  raifon  ,  prodiguoit 
autrefois  follement  fon  bien  ,  8c  qui  au¬ 
jourd’hui  s’en  refufe  l’ufage  encore  plus 
follement.  Ah  !  ah  J  ah  ! 

Arlequin. 

Ah  !  ah  1  ah  !  Le  beau  champ  pour  un 
âne ,  que  d’entendre  les  hommes  fe  dire 
leurs  veritez.  Ah  !  ah  !  ah  ! 

T  I  M  O  N. 

La  pelle  de  l’impertinente. 

AkLEQUI  n. 

Allons  ,  ris  donc  ,  cela  eft  tout  à  fait 

plaifant.  Ahl  ah  !  ah  i 
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Timon. 

Ah  !  ah  !  Oui  ,  c’eft  drôle. 

A  R  L  E  QjcT  I  N. 

Il  me  femble  que  tu  ne  ris  pas  de  bon 
cœur» 

T I  MON. 

Pour  connoître  au  jufte  l’étendue  dis 
genie  d’une  coquette ,  je  ne  voudrois  que 
faire  l’analyfe  de  la  cervelle  d’un  perro¬ 
quet  j  connoiflant  fa  capacité ,  &  la  com¬ 
parant  avec  celle  d’une  coquette ,  j’aurois 
par  une  réglé  d’Aritmetique  la  jufte  éten¬ 
due  de  fon  efprit. 

Arlequin, 

Ah  !  ah  !  ah  !  La  cervelle  d’un  perro¬ 
quet.  Ah  !'ah  !  ah  ! 

Eucharis. 

Et  moi  je  ne  voudrois  que  faire  l’a¬ 
nalyfe  de  la  tête  d’un  âne  &  de  la  vôtre , 
pour  connoître  précifément  jufqu’où 
peut  aller  votre  bêtife. 

Arl  EQUIN. 

HÔla  ,  Madame  la  pigriêche  ,  n’inful- 
tez  point  aux  ânes  ma!-à-propos;  fçachez 
qu’ils  font  gens  d’cfprit ,  &  qui  en  fça- 
ventplus  que  les  hommes  ;  8c  pour  vous 
en  convaincre  ,  apprenez  que  jamais  âne 
n’a  traité  une  ânelle  fi  indignement  que 
mon  maître  vous  traite,  Oh  !  ho  !  ils  font 
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bien  mieux  appris  que  cela  ,  ma  foi. 

Eucharis. 

Répondez  lui  ,  li  vous  le  pouvez  ^ 
Timon. 

J’avoüe  que  voilà  la  converfation  la 
plus  délicieufe que  j’aye  jamais  eue  avec 
perfonne  ,  8c  la  maniéré  finguliere  dont 
cette  fille  s’y  prend  me  plaît.  Je  ne  fçai  , 
Mademoifelie ,  qui  vous  a  fi  bien  inftrui- 
te  ,  mais  foit  que  la  chofe  vienne  de 
vous  ou  d’ailleurs  ,  vous  avez  rencontré 
mon  foible  ;  ne  croïez  pourtant  pas  que 
j’en  fois  la  dupe  ;  je  crois  voir  vos  def- 
feins,  8c  je  fçaurai  m’en  deffendre;  ainfi, 
fi  vous  vous  êtes  flattée  que  féduifant  mon 
cœur  par  ce  détour, vous  tirerez  quelque 
chofe  de  moi ,  défabufez-vous  une  fois 
pour  toutes  ;  mais  fi  vous  voulez  borner 
vos  efperances  &  vos  plaifirs  dans  ce  pe¬ 
tit  commerce  d’injures  &  de  veritez ,  je 
confens  de  bon  cœur  de  le  continuer 
avec  vous. 

Eucharis. 

Je  le  veux  ,8c  je  vous  déclare  que  je 
ne  prétens  rien  au-delà. 

Arlequin. 

Ah  !  ha  S  ha  !  Voilà  une  partie  bien 
faite  8c  un  petit  copimerce  bien  tendre. 
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Je  vous  révérai  avec  plaiflr  à  cette 
condition. 

E  U  C  H  A  R.  I  S. 

Et  moi  auffi.  Adieu 

% 

SCENE  VI. 

V  TIMON  ,  ARLEQUIN. 

A  K  L  E  QJJ  I  N. 

PAr  ma  foi  voilà  un  drôle  de  corps 
que  cette  femme-là. 

Timon. 

Je  t’avoüe  qu’elle  m’a  fait  plaiflr  ,  &  je 
ne  fçai  pas  pourquoi  elle  me  plaît  plus 
que  tout  ce  que  j’ai  yû  jufqu’à  préfent. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  le  fçai  bien  moi.  C’eft  qu’elle  eft  aufïï 
impertinente  que  toi. 

Timon. 

Cela  peut  être  :  mais  parlons  d’autre 
ctiofe.  Que  dis-tu  de  cette  ville ,  &  dera 
nouvelle  condition? 

Arlequin. 

Je  dis  que  j’aurai  pour  toi  une  recon- 
noifîànce  éternelle.  Vive  l’état  des  hom¬ 
mes  ; 
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mes  :  comment  mor  non  de  ma  vie  ,  les 
ânes  ne  font  que  des  bêtes  auprès  d’eux  ! 
T  I  M  O  N. 

Sur  quoi  en  juge-tu  ? 

A  R  L  E  n  1  N. 

Sur  ce  que  vous  fuppléez  par  des  ri- 
cheffesà  tous  les  défauts  du  cœur  &  de 
l’efprit  ;  tien  ,  j’ai  trouvé  des  filles  qui 
m’ont  dit  que  fi  je  voulois  leur  donner  de 
l’argent,  qu’elles  m’aimeroient  à  la  folie  ; 
des  amis  qui  m’ont  alluré  de  leur  amitié, 
fi  je  les  payois  bien  j  des  Poètes  qui  m’ont 
promis  de m’immortalifer par  leurs  vers, 
pourvu  que  je  leur  faffè  bonne  chere  ^  des 
Getlealogiftes  qui  m’ont  offert  pour  de 
l’argent  de  me  faire  defeendre  de  Jupi¬ 
ter  en  droite  ligne.  Oh  ,  juge  fi  ne  voilà 
pas  des  prodiges  :  avec  de  l’or,  les  hom¬ 
mes  font  ce  que  les  Dieux  ,  la  raifon  ,  ni 
la  nature  ne  peuvent  faire. 

Timon. 

Ah  !  ha  ,  ha  > 

A  R  L  E  QJÎ  1  N. 

Donne-moi  vite  de  tes  tréfors# 
Timon. 

Pourquoi  faire  ? 

A  R  l  E  Qji  1  N. 

Pour  m’aller  divertir. 

Timon  le  Mifantrofe,  D 
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TIMON 

Timon. 

La  haine  que  j’ai  pour  tous  les  hom¬ 
mes  ,  &  mon  amitié  pour  toi  m’en  em¬ 
pêche  ;  je  ne  veux  pas  que  perfonne  puif- 
fe  profiter  de  ta  dépenfe  ,  ni  te  donner 
occafion  d’être  leur  dupe,  8c  de  te  fé- 
duire  parle  luxe  ;  je  fuis  trop  de  tes  amis 
pnur  cela. 

Arlequin. 

Tu  es  trop  de  mes  amis,  pour  me  don¬ 
ner  le  moyen  de  me  divertir  ? 

Timon. 

Oüi 

Arlequin. 

Et  fi  je  me  divertifiois ,  cela  me  gâte- 
roit  ? 

Timon. 

Sans  doute. 

Ar  l  e  qu  i  N. 

Ecoute  ,  depuis  que  je  comprens  ce 
que  tu  me  dis  ,  je  n’ai  encore  entendu  de 
toi  que  des  impertinences  ;  je  ne  fçai  où 
diable  tu  les  vas  chercher  pour  me  faire 
enrager  ;  à  la  fin  cela  m’impatiente. 
Timon, 

C’efl:  que  tu  ne  connois  pas  encore  ce 
qui  te  convient. 

A  R  L  E  Qju  I  N. 

Je  ne  puis  juger  des  chofes  que  par 
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mon  premier  état ,  8c  je  me  fouviens , 
que  lorfque  je  n’étois  qu’une  béte  ,  je 
cherchois  toujours  à  paître  dans  les  meil¬ 
leurs  pâturages  ,  lorfque  tu  ne  m'en  em- 
pêchois  pas  ,  car  tu  t’es  toute  la  vie  fait 
un  maudit  plaifir  de  me  contrarier  ;  fl 
j’avois  foif ,  j’allois  à  la  meilleure  eau  8c 
la  plus  claire,  8c  je  m’attachois  toujours 
à  ce  qui  me  faifoit  le  plus  de  plaifir  ;  je 
foutiens  que  cela  eût  fage  dans  toutes  les 
efpeces  :  ainfi  ,  puifque  je  fuis  homme  , 
je  veux  la  plus  belle  maifon  8c  la  plus 
commode  ,  l’habit  le  plus  riche  ôc  du 
meilleur  goût  ;  jevetix  une  jolie  femme, 
8c  jeprétens  manger ’8e  boire  ce  qu’il  y 
aura  de  meilleur  ;  or  comme  il  faut  de 
l’argent  pour  avoir  ces  chofes  ,  donns- 
m’en  ,  8c  tout-à-1  heure. 

T  1  MON. 

C’eft  ce  qui  te  trompe  ;  je  veux  que 
tu  fois  homme  j  tous  ceux  qui  en  ont  la 
figure  ne  le  font  pas.  C’efl  pour  te  ren¬ 
dre  parfait,  que  je  te  refufela  jouffance 
des  chofes  qui  ne  font  propres  qu’à  nour¬ 
rir  nos  pafïions  ;  un  homme  n’eft  hom¬ 
me  ,  qu’autant  qu’il  fçait  les  dompter  & 
qu’il  a  pris  l’empire  fur  elles, 
Arlequin. 

Mais ,  toi  qui  veux  m’inftruire  malgré 

Di, 
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moi  &  la  raifon ,  as- tu  cet  empire  fur  tes 
pallions  ? 

Timon. 

Sans  doute  ,  puifque  je  me  refufe  la 
joüiflancc  des  chofes  qu’elles  feules  nous 
font  delirer. 

Arleqjiin. 

Dis-moi  ,  n’y  a-t’il  de  pallions  chez 
les  hommes  que  celles  qui  les  portent 
vers  les  plaiürs  ? 

Timon. 

Il  y  en  a  beaucoup  d’autres. 

Arlequin. 

La  haine  ,  le  chagrin  ,  la  vengeance  j, 
ne  font-elles  pas  des  pallions  ? 

T  i  M  o  N. 

Afïurement ,  &  des  plus  odieufes. 

Â8  LEQU1N. 

Si  tu  voïois  un  homme  entre  deux  fem¬ 
mes  ,  une  laide  comme  une  guenon  ,  ôe 
l’autre  belle  comme  un  aftre  ,  &  qu’il 
choisit  la  laide  ,  qu’en  dirois-tu  ? 

T  i  M  o  N. 

Que  cet  homme  eft  de  mauvais  goût» 

Arlequin. 

Tu  es  donc  un  fot  animal. 

Timon. 


Pourquoi  l 
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Arlequin. 

Parce  que  parmi  tant  de  partions  aima¬ 
bles,  tu  vas  juflement  choifirles  guenons 
de  toutes  les  partions ,  &  que  tu  préférés 
aux  douceurs  de  la  vie  la  trille  fatisfaélion 
d’être  toujours  en  colere  contre  toi-mê¬ 
me  ,  contre  toute  la  nature  humaine. 

Timon. 

Voilà  un  raifonnement  qui  m’emba- 
rafle  ;  tu  n‘en  fçais  pas  encore  artez  pour 
juger  delà  folidité  de  mes  raîfons;  je  dois 
fuppléer  à  ton  ignorance  ,  &  mon  amitié 
pour  toi  m’empêche  de  t’accorder  ta  de¬ 
mande. 

Arlequin. 

Tu  ne  veux  donc  point  me  donner  de 
l’argent  ? 

Timon. 

Non. 

Arlequin. 

Rend-moi  donc  mon  premier  état. 

Timon. 

Par  quelle  raifon  ? 

Arlequin, 

Par  la  raifon  que  j’aime  mieux  n’être 
qu’un  âne  que  d’être  homme  &  n’avoiï 
point  d’argent. 

TiMon» 

Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis; 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’efltoi  quinefçaiscequetu  dis.  Ecou¬ 
te  ,  laifîè-là  une  fois  en  ta  vie  tes  extra¬ 
vagances  ,  8c  donne  moi  de  l’argent. 

T  ï  M  ON. 

Ta  priere  eft  inutile. 

Arlequin. 

Le  diable  remporte.  A  ce  que  je  vois 
il  n’y  a  pas  un  homme  qui  ne  foit  le  loup 
des  autres. 

Timon. 

Tu  as  raifon ,  mon  ami. 

Arlequin. 

Hé  bien  ,  tête  maudite  ,  fi  j’ai  raifon 
que  ne  fais-tu  ce  que  je  te  dis  ? 

T  I  M  O  N. 

Tu  as  raifon  dans  les  traits  defatyre  que 
tu  donnes  aux  hommes  ,  mais  tu  as  tort 
de  fouhaiter  ce  qui  peut  te  rendre  auffi 
mauvais  qu’eux. 

Arlequin. 

Que  Jupiter  te  puiflc  confondre  avec 
ton  amitié  j  haïs  moi  8c  don  ne -moi  de 
l’argent. 

Timon. 

Ah  ,  ha  ,  ha  ! 

Arlequin. 

Hé  bien ,  Ah  ,  ha  ,  ha 
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Timon. 

Ta  colere  me  divertit  ,  &  je  ferois 
bien  fâché  de  la  faire  finir.  Adieu.  Ah  , 
ha ,  ha  ï 

Arlequin/?  regardant  aller  fans  rien 
dire  avec  des  monvetnens  de  dépit  &  d'indi¬ 
gnation. 

Voilà  bien  dequoi  rire  ,  de  faire  fouf- 
frir  un  pauvre  homme  ,  &:  l'empêcher  de 
fe  divertir  j  il  faut  que  je  tâche  de  me  paf- 
fer  de  lui  ,  ôc  d’avoir  du  plaifir  fans  fou 
argent. 


SCENE  VII. 

MERCURE  fous  la  forme  d'Afpafïe  , 
ARLEQUIN. 

A  S  P  A  S  I  E. 

VOilà  Arlequin  bien  fâché  contre  Ti- 
mun ,  profitons  de  ce  moment ,  Ss 
exécutons  l’ordre  que  Jupiter  m’a  donné. 
A  RL  E  Qjl  I  N. 

Cette  fille  efi  charmante  ,  je  veux  l’a¬ 
border  ;  bonjour  la  belle. 

A  S  P  A  S  I  E. 

i^Suis-je  connue  de  vous  ,  Monfieur? 
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ArLE  Qu  I  N. 

Autant  que  j’en  ai  befoin  ;  je  vois  que 
vous  êtes  jolie  ,  cela  me  fuffit. 

As  P  a  s  x  E. 

Comment  vous  nommez-vous  ? 

A  R  lequ  I  N. 

Arlequin. 

Aspasie, 

Quoi  ,  vous  êtes  cet  aimable  garçon 
que  Timon  aime  uniquement  ? 

Arlequin  fi  redreffe. 

Oui  j  lui-même. 

As  p  a  s  i  E. 

Ah ,  mon  cher  ,  l’heur  eu  fe  rencontre 
pour  moi  !  je  vous  cherchois  avec  em- 
prefTement. 

A  R  L  E  Qu  I  N. 

Je  n’en  fçavois  rien  ,  ôc  vou.s  avez  bien 
fait  de  me  le  dire. 

As  P  A  S  I  É. 

Que  la  condition  d’une  fille  eft  mah- 
heureufe  ï  fij’étois  homme ,  je  m’expli- 
querois  fans  rougir,  mais  la  pudeur  m’en 
empêche. 

Arlequin. 

Ne  vous  contraignez  pas  ,  vous  pou¬ 
vez  me  parler  avec  toute  liberté ,  je  vous 
le  permets. 


Aspasie? 
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A  S  P  A  SI  E. 

Vous  auriez  mauvaife  opinion  de  moi. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Au  contraire  ,  je  vous  en  eftimerai  da¬ 
vantage  ;  car  ;e  n’aime  point  les  grimaces. 

A  s  P  a  s  1  E. 

Hé-bien ,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur  ;  cet  aveu  fi  libre  n’offenfera-  t-il 
point  votre  délicatelïè  ? 

A  R  L  E  QJU  I  M. 

Pardi ,  vous  me  croyez  donc  bien  fot  ? 
jeferois  offenfé  fi  vous  me  difiez  que  vous 
me  haïfiez, 

A  s  P  a  s  1  E. 

Que  vous  êtes  aimable  de  penfer  ainfi. 

A  R.  L  E  QJJ  I  N. 

Et  qui  peut  penfer  autrement ,  à  moins 
d’avoir  perdu  l’efprit  comme  Timon  ,  qui 
n’aime  que  les  gens  qui  lui  difcnt  des  in¬ 
jures  ?  Vousmaimez  donc  bien  ? 

A  S  P  A  s  I  E. 

De  toute  mon  ame  ,  mon  cher. 

A  R  L  E  Qju  1  N. 

Mon  cher  !  le  terme  eft  tendre  &  me  va 
droit  au  cœur. 

A  s  p  a  s  1  e. 

Vous  m’aimerez  donc  un  peu  ? 

Tin:  s  U  le  Mifantrope.  E 
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Arlequin. 

C®mrtienc  un  peu  !  je  vous  aimerai 
aufli  gros  que  moi. 

A  s  p  A  si  E. 

Nous  nous  marierons  donc  enfcmble. 

ArlE  qu  i  n. 

Oui ,  fi  vous  le  voulez. 

A  s  P  AS  I  E. 

Si  je  le  veux  j  6e  qui  refuferoit  le  fa¬ 
vori  de  Timon  ,  cet  homme  avec  lequel 
il  partage  tous  (es  tréfors  ? 

Arlequin. 

Qui  ?  Timon  ,  dites- vous ,  partage  feç 
tréfors  avec  moi  ? 

A  s  P  a  s  i  E. 

Oüi. 

A  R  I  E  QU  I  N. 

Vous  le  prenez  bien  pour  un  autre  | 
connoilîez-vous  l'original  dont  vous  par¬ 
lez  ? 

A  S  P  A  S  I  E. 

Non.  Maison  dit  que  vous  êtes  le  maî¬ 
tre  de  fa  fortune  ;  que  vous  en  difpofez 
comme  lui* même  ;  que  comme  il  a  des 
biens  immenfes  qui  font  les  mobiles  de 
tous  les  plaifirs  dans  cette  vie  3  6e  qu’il 
vous  aime  tendrement ,  vos  jours  ne  font 
qu’un  tilfu  de  tous  les  plaifirs  ;  bonne 
diere  ,  équipages  ,logemens  fomptueux  3 
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belles  filles ,  enfin  tout  ce  qu’on  peut  fou* 
haiter  au  monde. 

Arlequin. 

Eh ,  qui  font  les  impertinens  qui  difeet 
cela  ? 

A  s  p  a  s  1  e. 

Toute  la  Ville. 

Arlequin. 

Toute  la  ville  en  a  menti  ;  Timon  ne 
me  donneroit  pas  cela. 

A  s  p  a  s  1  E. 

Tant  pis.  Si  ce  qu’on  dit  n’efl:  pas  vrai , 
Timon  ne  vous  aime  pas ,  ôe  vous  êtes 
fa  duppe. 

Arlequin. 

Je  le  croi. 


A  SP  a  si  E. 

Ne  parlons  donc  plus  du  mariage  ;  car 
je  vous  déclaré  que  je  ne  veux  me  marier 
que  pour  être  riche. 

A  R  LEQJJIN. 

JMais  cela  efl  ridicule. 

A  s  P  a  s  1  E. 

Ridicule  tant  qu’il  vous  plaira  ,  c’efi; 
pourtant  ainfi. 


A  R  L  E  Qjj  I  N. 

Mais  lorfque  la  Nature  a  fait  l’homme 
&  la  femme  pour  les  unir ,  a-t-elle  penfê 
aux  tréfors  ? 


E  ij 
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A  S  P  A  S  I  E. 

Qu’elle  ait  penfé  à  ce  qu’elle  voudra, 
elle  a  fait  les  chofes  dont  l’induftrie  des 
hommes  a  fait  des  tréfors  ,  &  cette  mê¬ 
me  induftrie  eft  en  eux  un  préfent  de  îa 
nature  ;  ainfi  e’eil  obéir  à  fes  loix  que  d’en 
chercher  l’ufage  ,  puifque  cet  ufàge  peut 
féal  rendre  notre  vie  heureufe. 

Arlequin. 

Je  crois  que  vous  avez  raifon  ,  cela  me 
paroït  clair. 

AsP  A  S  I  E. 

Plus  clair  que  le  jour. 

Arlequin* 

Gomment  ferai- je  donc  pour  avoir  des 
tréfors  ? 

A  S  P  A  S  I  E. 

Si  vous  voulez  me  croire  ,  je  vous  ea 
donnerai  le  moyen. 

Arlequin. 

Donnez-le  moi  vite  ,  je  vous  en  prie. 

As  P  A  s  1  e. 

Volez  Timon. 

Arlequin. 

Fi-donc,  cela  ne  feroitpasbienj  on  dit 
que  c’eft  mal  fait  de  voler. 

Asp  Asie. 

Pourquoi  ? 
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A  R  LEQJU  I  N. 

Je  n’en  fçai  rien. 

A  s  P  a  s  1  e. 

Qu’eft-  ce  qui  appartient  aux  animaux, 
d’un  pâturage  ? 

Arlequin. 

Ce  qu’ils  en  peuvent  manger* 

Asp  asi  E. 

A  qui  appartient  ce  qu’ils  ne  peuvent 
pas  manger  ? 

Arlequin. 

A  ceux  qui  en  ont  befoin. 

As  P  a  s  1  e. 

Les  tréfors  font  aux  hommes  ce  que  les 
pâturages  font  aux  animaux;  ainfi  tout  ce 
qui  ne  fait  pas  befoin  à  Timon, ne  lui  ap¬ 
partient  point,  8c  vous  pouvez  le  pren¬ 
dre. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Je  Comprens  cela ,  mais  ce  qui  m’e'totl- 
ne  ,  c’eft  que  les  ânes  le  fçavent  8c  que 
les  hommes  femblent  l’ignorer. 

A  s  P  a  s  1  H. 

Qu’importe  qu’ils  l’ignorent  :  fi  vous 
le  comtoifTez,  vous  devez  faire  ufage  de 
vos  lumières, &  prendre  à  Timon  ce  qu’il 
ufurpe  iniuftement  fur  vous  8c  fur  tous  ies 
autres. 

E  iij 
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ArlEqu  in. 

Pardi ,  cela  eft  clair  comme  le  jour  , 
je  puis  prendre  de  Tes  tréfors  ce  qui  m’eft 
neceflaire  &  lui  laiffer  le  refte. 

A  s  p  a  s  i  e. 

Vous  lui  devez  tout  prendre. 

Arlequin. 

Oh  !  pour  cela  non.  Je  ferois  mal  fi 
j’en  prenois  plus  qu’il  ne  m’en  faut ,  ou 
bien  il  n’a  pas  tort  de  les  garder  tous  pour 
lui. 

A  s  p  A  s  i  E. 

Que  vous  êtes  fimple  !  ne  voyez-vous 
pas  que  puifqu’il  ne  fait  aucun  ufage  de 
fon  bien ,  vous  ne  le  privez  de  rien  en  lui 
prenant  des  chofes  qui  lui  font  inutiles. 
Arlequ  in. 

Ma  foi  vous  avez  raifon  ,  &  il  n’y  a 
qu’une  chofe  qui  m’embaraiïè  ;  c’eft  qu’il 
ale  plaifir  d’en  priver  les  autres,  &  fi  je 
les  prens  je  le  priverai  de  ce  plaifir. 

A  s  p  a  s  i  e. 

Mais  ce  plaifir  eft  injufte. 

A  R  l’E  Q  U  I  N. 

Tout  cela  eft  vrai ,  mais  j’aime  Timon, 
&  malgré  fes  impertinences  ,  je  ne  veux 
rien  faire  qui  puifle  le  fâcher. 

A  s  p  A  s  i  E 

Si  vous  l’aimez  autant  que  vous  le  dites. 
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la  pins  grande  marque  que  vous  lui  cnpuif- 
fiez  donner, c’eft  de  prendre  tout  cequ’il  a. 

Arlequin. 

Si  vous  me  prouvez  cela,  je  n’ai  plus 
rien  à  dire. 

Aspasie. 

Il  eft  bien  aiféde  vous  le  prouver, 
C’eft  faire  un  bien  aux  hommes  de  leur 
ôter  les  chofes  dont  il  ne  refultequedes 
foins  pour  eux  ,  8c  de  leur  éviter  les  oc- 
cal;  on  s  de  fe  deshonorer.  Timon  fe  def- 
honore  en  fe  refufant  aux  befoins  des 
autres  :  le  peu  d’ufage  qu’il  fait  de  f*s 
tréfors  pour  lui-même  ,  ne  lui  laiiTe  dans 
leur  pofteïïion  que  l’embarras  de  les  con- 
ferver  ;  ainlî  en  raviffant  fes  richelfes  vous 
ne  lui  ôterez  que  des  foins  inutiles  ,  8c 
les  moyens  de  fe  faire  haïr  8c  méprifer; 
vous  rendrez  à  ceux  à  qui  il  refufe  des  fe- 
cours  ,  la  part  que  la  nature  leur  -'donne 
dans  fes  tréfors  ;  8c  comme  les  bonnes 
aiftions  ont  toujours  leur  récompenfe  , 
vous  ferez  aimé  8c  eftimé  univerfelle- 
ment ,  8c  fi  ma  pofleffion  vous  fait  plai- 
ûr  ,  vous  l’aurez  par  ce  moyen. 
Arlequin. 

Je  n’aurois  jamais  crû  que  ce  fût  une  fi 
bonne  aétion  de  voler  fon  maître.  Oüi ,  je 
conçois  qu’en  confcience  je  dois  prendre 

E  iiij 
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les  tréfors  de  Timon  ,  mais  malgré  cela 

je  n’en  veux  rien  faire. 

A  s  P  a  s  I  E. 

Pourquoi  ? 

Arlequin. 

Parce  que  je  fens  quelque  chofe  là  de¬ 
dans  ,  qui  me  dit  que  cela  n’eft  pas  bien. 

As  P  a  s  i  E. 

Vous  croyez  donc  que  ce  que  je  vous 
dis  n’eft  pas  vrai  ? 

A  R  L  E  Q^WrN.' 

Je  le  crois  fort  vrai,  mais  malgré  ce¬ 
la,  je  crois  que  ce  vrai  eft  une  injuftice  6c 
une  trahifon. 

A  S  P  A  S  I  E. 

La  nature, encore  toute  fimple  en  lui,  le 
dirige  fur  les  voyes  de  la  vérité  ,  fans 
même  qu’il  la  connoilï'e  ;  il  faut  l’aban¬ 
donner  à  toutes  les  pallions  pour  le  con¬ 
duire  où  je  veux  pour  fon  inftruélion  ,  £c 
celle  de  Timon.  Venez  donc  ,  Pallions  , 
fous  des  formes  humaines  le  fe'duire  par 
tout  ce  que  vous  avez  de  plus  fîateur. 


ENTRE’E  ET  BALET  DES  PASSIONS. 
Une  Passion. 


A  L’afpeâ  de  la  Volupté , 
^  Fuyez  Vertus  feveres  j 
Un  feul  rayon  de  fa  beauté 
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Détruit  vos  brillantes  chimères. 
Mortels  ,  fous  Tes  loix ,  les  Plaifîrs 
Sur  vos  pas  volent  fans  celle  ; 
Elle  remplit  tous  vos  défirs  3 
Qu’exige  de  plus  la  Sageffe  ? 

La  Volupté5. 

La  Volupté  fur  les  cœurs 
A  l’empire  luprême  : 

Votre  raifon  n’eft  qu’un  emblème 
OiV  fous  diverfes  couleurs  , 

Me  joiiant  de  vos  erreurs , 

Je  ne  vous  montre  que  moi-même. 

L’ambi  t  I  O  N. 

Sous  le  dehors  féduifant 
D’une  vaine  chimère  , 
L’Ambition  fçait  d’un  Corfaire 
Chez  vous  faire  mi  Conquérant; 
D’un  mafque  de  Courtifan 
Déguife  une  amc  mercenaire. 

Un  Yvrogne, 

L’efprit  fur  Pegafe  monté 
Va  fe  plonger  dans  l’Hypocrene  3 
Et  des  eaux  de  cette  fontaine 
Il  fait  fa  félicité  : 
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Mais  pour  moi  plus  raifonnable 
Je  ne  la  cherche  qu’à  la  table , 

Et  j’y  trouve  la  Volupté.- 

Un  A  v a  r ë. 

Plutus  feulde  moi  refpeâé. 

De  fes  tréfors  fait  mon  partage  y 
Mais  à  m’en  refufer  l’ufagc 

Je  mets  ma  félicité  : 

Envain  la  raifon  en  gronde , 

Je  me  moque  Jorfqu’elle  fronde 
E  erreur  qui  fait  ma  volupté. 
Arlequin. 

Venez  ,  belle  Divinité  , 

Mon  cœur  à  vousfuivre  s^emprefîç^ 
Vene?,  par  votre  douce  yvrefiè 
Faire  ma  félicité  : 

Chez  vous  tout  eh:  adorable  3 
Je  ne  vois  rien  de  condamnable 
Sous  les  lorx  de  la  Volupté. 

Les  Pajfions  a  la  tête  defquelles  efi  la  Vo¬ 
lupté  ,  s'emparent  d' Arlequin  ,  &  dans  un 
b  al  et  caraâeïifé  elles  V entraînent  par  leurs 
mouvement  \  il  cede  a  leurs  imprejjions  ,&  fe 
]ettant  dans  les  bras  de  la  VoL  pté  ,  il  part 
déterminé  d  faire  tout  ce  que  Mercure  veut 9 

Fin  du  premier  A  été. 
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ACTE  IL 
SCENE  PREMIERE. 
TIMON,  EUCHARIS. 
Timon. 

JE  cherche  Eucharis  ;  la  franchife  avec 
laquelle  elle  m’a  dit  ce  qu’elle  penfoit 
de  moi ,  m’a  fait  plaifir  *,  rien  n’eib  plus 
ordinaire  que  l’adulation  pour  les  perfon- 
nes  riches  ôc  de  qui  l’on  croit  avoir  be- 
foin  ;  mais  rien  n’eft  plus  rare  que  de  voir 
des  gens  leur  dire  en  face  ce  qu’ils  pen- 
fent  d’eux.  La  voici. 

Eucharis. 

Je  fuis  charmée  de  vous  rencontrer.pour 
vous  faire  part  d’une  feene  qui  m’a  diver¬ 
tie,  ôc  que  je  croi  digne  de  votre  cenfure. 

Ti  MON. 

Je  puis  vous  faire  paroli ,  par  d’autres 
qui  m’ont  épouvanté. 

Eucharis. 

Tant  mieux  ;  nous  allons  donc  bien  nous 
divertir  ;  car  les  fottifes  des  hommes  font 
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un  revenu  réel  pour  des  efpritsmifantro- 
pes  comme  les  nôtres  ,  ôc  de  tels  Tonds 
font  plus  précieux  pour  nous  que  de  i’ ar¬ 
gent  comptant. 

Timon. 

Je  le  croyois  avant  que  de  vous  coti- 
noxtre  ,  mais  depuis  que  je  vous  ai  vüë  , 
j’ai  changé  de  fèntiment  ;  je  fens  que  le 
plailir  de  vous  aimer  l’emporte  fûr  tout. 
Eucharis. 

Eft*ce  Timon  qui  me  parle? 

Timon. 

Diftinguez  Timon  auprès  de  vous ,  d% 
Timon  avec  le  refte  des  hommes  :  avec 
tous  les  autres  ,  mifantrope;  avec  vousj  le 
plus  tendre . .  . 

Eucharis. 

Vous  fouvenez-vous  de  ce  que  vous 
m’avez  dit  tantôt  ? 

Timon. 

Oui  ;  mais  mon  cœur  veut  me  perfua- 
der  que  je  vous  faifois  une  injufiice. 

Eucharis. 

Le  croyez- vous  ce  cœur? 

Timon. 

A  vous  parler  franchement ,  je  ne  fçai 
pas  trop  fi  je  le  dois  croire;  vous  êtes  d’une 
efpeceà  craindre  Se  d’un  fexe  trompeur 
qui  nous  cache  ordinairement  fous  les 
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fleurs,  les  plus  cruelles  épines  ;  je  le  fçai  s 
mais  enfin  je  n’ai  pû  réfuter  au  pouvoir  de 
vos  charmes. 

E  u  c  H  A  K  i  s. 

Si  je  pouvois  douter  de  votre  folie  ,  ce 
que  vous  venez  de  me  dire  acheveroit  de 
m'en  perfuader. 

Timon. 

Vous  avez  raifon  ,  &  je  m’étonne  moi- 
même  des  écarts  de  mon  efprit  :  je  fens 
qu’une  vaine  illufion  me  féduit  ;  car  enfin 
qu’eft-ce  que  j’aime  en  vous  ?  je  me  laiflè 
éblouir  par  des  fleurs  palîàgeres  de  jeu- 
neffè,dont  les  voiles  trompeurs  couvrent 
vos  défauts  $  le  tems  va  bientôt  emporter 
ces  vains  avantages,  pour  ne  laiffer  à  leur 
place  ,  que  ves  foibleffes  fous  les  rides  Sc 
fous  les  traits  de  laideur  que  la  vieillelfe 
leur  ajoutera. 

E  U  C  H  A  R  I  S. 

Cette  déclaration  elt  tendre. 

Timon. 

Elle  eft  de  Timon  ;  fi  ma  franchifè  vous 
off’enfe  ,  elle  eft  en  même  tems  une  preuve 
de  la  fincerité  des  fentimens  que  je  vous 
marque. 

EuC  HA  RIS. 

Je  les  croi  aufii  finceres  que  vous  les  di¬ 
tes  ,  mais  je  voi  clairement  que  vous  ce- 
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de z  malgré  vous  à  un  fentiment  qui  voua 
fait  violence;  la  palïion  le  produit,  &  cet¬ 
te  même  palïion  fatisfaite,  lui  feroit  bien¬ 
tôt  fucceder  la  haine  &  le  mépris  :  nous 
avons  tous  nos  défauts  ;  j’ai  les  miens 
comme  les  autres  ,  &  fi  je  donne  jamais 
mon  cœur  ,  ce  ne  fera  qu’à  celui  que  je 
croirai  propre  à  me  les  pardonner. 

T  i  M  o  N. 

La  crainte  que  j’ai  de  vous  en  trouver, 
me  fait  croire  que  je  pourrai  vous  les  par¬ 
donner. 

E  U  C  H  A  R  I  S. 

Que  ce  difcours  eft  obligeant? Si  vous 
me  marquez  fi  fenfiblement  que  vous 
doutez  vous-même  de  votre  complaifan- 
ce  ,  puis-je  y  faire  quelque  fondement  ? 

Timon. 

Si  vous  y  en  pouvezfaire  ,  ce  n’eftque 
fur  la  franchife  avec  laquelle  je  vous  fais 
voir  jufqu’au  fond  démon  cœur. 

Euch  akis. 

Pour  vous  rendre  franchife  pour  fran¬ 
chife  ,  je  vous  confeille  de  ne  parler  ja¬ 
mais  de  tendreffe  ;  vous  m’embarraffez  , 
ôcje  vous  avoue  que  les  injures  que  vous 
me  difiez  tantôt ,  me  paroifltnt  des  dou¬ 
ceurs  auprès  de  ce  que  vous  venez  de  me 
dire.  Adieu  ,  vous  ne  pouvez  me  plaire 
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que  par  vos  traits  de  fatyre. 

T  i  M  o  N. 

Arrêtez ,  Eucharis ,  fi  l’amour  de  la  fa- 
tyrc  fait  votre  objet  ,  pouvez.-vous  ja¬ 
mais  lui  trouver  unplus  beau  champ  que 
mes  foibleffes  ? 

Eucharis. 

Je  crains  qu’elles  ne  foient  contagieu¬ 
ses.  Adieu. 


SCENE  IL 

Timon. 

EU  charis ,  elle  fuit  ;  mais  pourquoi 
voudrois-je  l’arrêter  ?  Quel  eft  donc 
mon  defiein  ,  moi  qui  méprife  toutes  les 
femmes  ;  irai-je  lâchement  mendier  les 
bontez  de  celle  qui  n’a  pour  moi  que  du 
mépris  ?  Non  ;  8c  je  rends  grâces  aux 
Pieux  d’avoir  mis  dans  fon  cœur  cet  éloi¬ 
gnement  pour  moi  i  c’étoit  le  feul  moyen 
de  fauver  ma  rauon  du  naufrage  ;  mais 
quoi ,  je  fens  des  mouvemens  dont  je  ne 
fuis  plus  le  maître  :  qu’eft-ce  donc  qui 
les  produit  ?  Ah  ,  malheureux  Timon  l 
tu  prens  plaifir  à  te  feduire  toi-même  ,  & 
cet  éloignement  dont  tu  rends  grâces  aux 
Pieux  ,  eft  le  nœud  fatal  qui  forme  au- 


<4  TIMON 

jourd’hui  ta  chaîne  ;  mais,  voici  Arle¬ 
quin  qui  vient  tout  à  propospour  faire 
diverfion  à  ma  foiblefïè. 


SCENE  III. 

TIMO.N  ,  ARLEQUIN, 

Arlequin. 

JE  viens  de  voler  Timon  ,  8c  je  le  cher¬ 
che  avec  emprefïèment  pour  voir  la  fi¬ 
gure  qu’il  fera  ;  mais  le  voici. 

Timon. 

Viens,  mon  cher  Arlequin  ,  viens  me 
de'lafîèrdes  hommes  8c  de  moi-même  , 
tu  es  toute  ma  reffource. 

Arlequin, 

Je  le  fçai  bien  ;  je  fuis  fait  pour  te  dé¬ 
livrer  de  tout  ce  qui  t’embaraffe. 
Timon. 

De  tous  les  préfens  que  les  Dieux  m’ont 
fait,  tu  es  le  plus  cher  à  mon  cœur. 

A  R  L  E  QJI  I  N, 

Pardi  je  le  crois  ;  où  trouverois-tuun 
ami  qui  fît  pour  toi  ce  que  je  fais ,  8c  qui 
par  pure  tendrefle  t’ôtât  les  moyens  de  te 
faire  haïr  8c  méprifer  des  hommes. 

Timon. 
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Timon. 

Que  veux -tu  dire  ? 

Arlequin. 

'  A  l’heure  qu’il  eft  que  je  fuis  riche  &  que 
tu  es  pauvre  ,  je  veux  te  faire  voir  que 
je  vaux  mieux  que  toi  ;  tien  voilà  del’ar- 
gent ,  va  te  divertir. 

Timon. 

Que  veux-donc  dire  ceci  ;  où  as  tu 
pris  cet  argent  ? 

Arlequin. 

Où  il  e'toitjva,  va  toujours  ,  &  ne 
t’informe  pas  du  refte. 

T  1  m  o  N. 

N’aurois-tu  point  par  hazard  tire' quel¬ 
ques  pièces  de  mes  tréfors  ? 

A  R  L  E  Qjî  1  N. 

Je  ne  fais  rien  par  hazard  ,mais  par  rai* 
fon  ôc  par  honneur  ;  &  lorfque  j’ai  ia 
main  fur  quelque  chofe  ,  j’emporte  tout  ; 
tu  me  prens  donc  pour  un  fot  ,  un 
ignorant  ,  un  mauvais  ami  qui  ne  fçait 
pas  fon  devoir  ? 

Timon. 

Je  n’entens  rien  à  ton  galimatias  ,  ex¬ 
plique  le  moi. 

Arlequin. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  fi  tu  ne  m’entens 
pas  ,  as- tu  jamais  entendu  raifon  ? 

Tmon  le  Mifantrop.  F 
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Timon. 

Mais  encore  que  veux-tu  dire  ? 

Arlequin. 

Va  chez  toi  ,  tu  le  fçauras  ,  tu  y  trou¬ 
veras  de  la  befogne  bien  faite  ;  va  ,  va ,  va 
voir  feulement. 

Timon. 

Je  commence  à  entrer  en  foupçon  ;  il 
me  prefloit  ce  matin  de  lui  donner  de 
l’argent  ;  quelqu’un  abufant  de  fa  (impli¬ 
cite  pourroit  bien  l’avoir  engagé  à  me 
voler  ;  il  faut  que  j’aille  m’en  éclaircir. 


SCENE  IV. 

Alt  E  Q^U  I  N. 

IL  va  être  bien  furpris  ,  lorfqu’il  ne 
trouvera  plus  fes  tréfors.  Ah,  ah,  ah! 
que  je  vais  rire  de  fa  furprife  ,  lorfqu’ii 
verra  que  je  fuis  riche  ,  &  qu’il  n’a  plus 
rien.  Ah ,  ah ,  ah  !  mais  voilà  où  l’on  m’a 
dit  qu’étoit  la  maifon  de  Socrate;  j’ai  be- 
foin  de  le  confulter  pour  quelques  em¬ 
plettes  que  je  veux  faire ,  car  je  veux  jouir 
de  tout  ce  que  la  fortune  peut  me  procu¬ 
rer.  Il  frappe. 


LE  MïSANTROPE.  67 


SCENE  V. 

ARLEQU  IN,  SOCRATE. 

Socrate. 

Qui  cft-làf 

A  R 1  E  QJU  1  N. 

Moi. 

Socrate. 

Que  fouhaitez-vous  ? 

Arlequin. 

N’es-tu  pas  Socrate  ? 

Socrate. 

Oui. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Dis-moi  la  vérité  :  r>e  ra’a-ron  pas 
trompé,  lorfque  l’on  m’a  dit  que  tu  étois 
un  habile  homme  ? 

Soc  RATE. 

J’ai  beaucoup  travaillé  pour  le  devenir, 
mais  mon  application  ôc  v  outes  mes  étu¬ 
des  ,  n’ont  abouti  qu’à  nf  apprendre  que 
je  ne  fçai  rien. 

Arlequin. 

Tu  aurois  aulïi  bien  fait  de  n’appren¬ 
dre  pas  cela» 

Kn 
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S  O  C  R  A  TE. 

Je  ferois  plus  content  de  moi-mêm*  ,, 
mais  auffi  je  ferois  la  dupe  de  mon  amour 
propre. 

Arlequin. 

Y-a-t’il  bien  du  plailir  à  n’être  point  la 
dupe  de  fon  amour  propre  ? 

SoC  R  A  TE. 

Pas  trop  j  ce  qui  le  blelïè ,  humilie 
l’homme. 

Arlequin. 

Je  te  plains  donc  bien  d’avoir  tant  étu¬ 
dié  ,  &  je  te  confeille  d’oublier,  fi  tu  le 
peux  ,  ce  que  tu  as  appris. 

So  c  rate. 

Pourquoi? 

Arlequin. 

Parce  qu’une  fcience  qui  nous  morti¬ 
fie  ,ne  vaut  pas  l’ignorance  qui  nous  rend 
contens. 

Socrate. 

Cet  homme  ici  a  de  l’efprir. 

A  R  leQ^u  i  N. 

A  ce  que  je  vois  ,  ceux  qui  m’ont  dit 
que  tu  me  donnerois  un  bon  confeil,  n’en 
iç avent  pas  tant  que  toi. 

Socrate. 

Par  quelle  raifon? 
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Arlequin. 

Parce  qu’ils  ne  fçavent  pas  que  tu  ne 
ferais  rien. 

Socrate. 

Je  voudrois  en  fçavoir  alïèz  pour  méri¬ 
ter  votre  eftime. 

Arlequin. 

Il  faudroit  pour  cela  que  tu  fulîès  plus 
habile  homme  ;  mais  n’importe  ,  vaille 
que  vaille,  je  veux  confulter  ton  igno¬ 
rance  ,  puifque  je  ne  puis  confulter  que 
cela  chez  toi. 

SoCrAte. 

Cet  homme  a  quelque  chofe  de  fingu- 
lier.  Peut- on  fçavoir  ,  Moniteur  ,  qur 
vous  êtes  ? 

A  RL  E  QU  IN. 

Arlequin  ,  l’ami  de  Timon. 

Socrate. 

Quoi  vous  êtes  cet  Arlequin  dont  on- 
parle  dans  toute  la  ville  ,  &  de  qui  l’on 
fait  des  contes  incroyables  ? 

A  R  l  u  I  N. 

Le  même  ;  mais  quels  contes  fait-on  j 
fçauroit-on  déjà  que  j’ai  volé  Timon  ? 

S  O  C  R  Â  T  E. 

On  dit  que  vous  étiez  un  âne  autrefois,' 
&  que  vous  avez  été  métamorphofé  en 
homme. 
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A  R  L  E  Q^ll  I  N. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

La  chofe  n’eft  pas  croyable. 

Arlequin. 

C’eft  pourtant  bien  vrai. 

Socrate, 

Je  ne  puis  croire  ce  prodige,  c’en  un 

conte. 

Arlequin. 

Tu  le  croiras  fi  tu  veux ,  il  ne  m’im¬ 
porte  pas  ;  donne-moi  feulement  le  con- 
feil  que  je  demande  ;  voici  en  deux  mots 
ce  que  c’eft  :  je  fuis  riche ,  &  l’on  m’a  dit 
que  quiconque  étoit  riche  ,  étoit  tout  f 
qu'avec  du  bien  on  choifiiToit  de  la  fa¬ 
mille  ou  du  héros  dont  on  vouloit  defcen- 
dre  ;  que  l’on  avoir  pour  de  l’argent  de 
l’efprit  ,  des  talens  ,  des  honneurs  ,  des 
diftir étions  ,  de  la  gloire  ,  &  enfin,  tout 
ce  que  l’on  pouvoir  defirer  dans  le  mon¬ 
de  ;  je  veux  donc  avoir  de  tout  cela  avant 
que  de  me  coucher  ,  quoiqu’il  m’en  coû¬ 
te  ,  mais  je  ne  fçai  où  l’on  les  vend  ;  ainfi 
je  m’adreiïe  à  toi  qui  as  de  l’elprit,  encore 
que  tu  ne  fçaches  rien  pour  avoir  trop 
étudié. 

Socrate. 

Voilà  alTurément  un  çourage  digne  de 
Socrate. 
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Akle^uin. 

Ecoute  ;  je  veux  faire  à  forfait,pour  e'vr- 
ter  les  difcufïions;  vois  donc  ce  que  tu  me 
feras  payer  de  tout  cela,  8c  premièrement, 
pour  combien  me  livreras-tu  un  pere  de¬ 
mi-Dieu,  pour  mettre  à  la  place  du  mien 
qui  n’étoit  qu’un  âne  ? 

Socrate. 

Je  ne  m’attendois  pas  à  avoir  aujour¬ 
d’hui  la  comedie  ,  il  en  faut  profiter. 
Quant  au  prix  du  pere  que  vous  me  de¬ 
mandez,  cela  dépendra  de  celui  que  vous 
choifirez  >  lequel  voulez-vous?  (à  part) 
Il  faut  que  je  me  divertiflè. 

A  R  L  E  Qji  I  N. 

Je  n’en  fçai  rien  ;  choifi-m’en  toi-mê¬ 
me  un  en  ccnfcience. 

Socrate. 

Voulez-vous  defcendre  de  Thefée  ? 

Ar  le  qu  i  n. 

Efl-il  bon  celui-là  ? 

Socrate. 

Sans  doute ,  c’eft  le  premier  Héros  des 
Athéniens. 

A  R  tEQUIN. 

Hé-bien  prenons  celui-là  ;  que  m’en 
feras-tu  payer  ? 

Socrate, 

Il  faut  parler  pour  cela  à  quelque  Gé~ 
néalogiile» 
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A  R  L  E  QJ.1  I  N. 

Et  comment  ferons-nous  avec  ce  Gé- 
néalogifte  ? 

Socrate. 

Vous  conviendrez  enfemble  ,  &  en- 
fuite  il  fera  votre  généalogie  dans  laquel¬ 
le  il  vous  fera  defcendre  de  Thefée. 

Arlequin. 

Et  après  cela  je  ne  ferai  plus  le  fils  de 
mon  pere  ? 

Socrate. 

Vous  ferez  toujours  ce  que  vous  êtes, 
car  le  Généalogifte  ni  les  Dieux  mêmes  ne 
peuvent  pas  faire  que  vous  ne  foyez  né 
de  votre  pere  ;  mais  il  y  aura  des  hommes 
qui  ne  fçachant  pas  votre  origine,  vous 
croiront  ce  que  vous  n’êtes  point  ,  & 
ceux  qui  la  fçauront  fe  moqueront  de 
vous  ,  de  vouloir  pafîer  pour  ce  que  vous 
n’êtes  pas. 

Arlequin. 

Comment,  mor-non  de  ma  vie,  un  Gé¬ 
néalogifte  tire  donc  de  l’argent  d’une 
nailîance  qu’il  ne  donne  pas  ? 

Socrate. 

Sans  doute.  Eft-ce  que  vous  avez  crû 
quM  vous  donneroit  réellement  une  il- 
luftre  nailîance  l 

AfiLEQuiy. 
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A  R  L  E  qja  I  N. 

Affurément;fans  quoi  je  n’aurois  pas  etc 
affez  foc  pour  l’acheter. 

Socrate. 

Il  ne  vous  peut  donner  que  de  vains  ti*. 
très  qui  ne  changent  rien  chez  vous. 

Arlequin. 

C’eft  donc  un  fripon  ,  &  ceux  qui  achè¬ 
tent  de  femblablesnaifïances,font  des  du¬ 
pes.  Socrate. 

Affurément. 

A  R  L  E  Qjî  I  N. 

J’alloîs  faire  une  belle  affaire  ;  je  ne 
veux  plus  de  ces  naiffances  ,  &  j’aime 
mieux  la  mienne ,  telle  qu’elle  cft ,  que  de 
la  changer  contre  une  chimérique  ,  qui 
tromperoit  les  uns  &  me  feroit  mocquer 
des  autres. 

Socrate. 

G  dieux  !  un  âne  fent  la  vanité  de  ces 
chofes  ,  tandis  que  nous  voyons  tant  de 
gens  qui ,  méprifant  l’ordre  de  la  nature , 
veulent  être  defcendusdes  ancêtres  qu’elle 
11’a  pas  jugé  à  propos  de  leur  donner. 
Arle^uih. 

Laiflons-là  les  naiffances  s  je  n’en  veux 
plus. 

Socrate. 

Vous  avez  raifon. 

Timon  le  Mifantrfpe .  G 
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’  Akleqji  I  N. 

Vends-moi  feulement  de  la  gloire, 

S  O  C  R  A  T  E. 

De  quelle  gloire  voulez-vous  ? 

Ait  L  EQJJ  IN. 

Pardi ,  tu  me  fais-là  une  belle  deman¬ 
de  ;  je  veux  de  la  meilleure. 

Socrate. 

C’eft  qu'il  y  en  a  de  deux  fortes;  une,  qui 
naît  delà  vertu  ,  &que  l’on  n’achette  que 
par  des  fentimens  de  juftice  ,  &  de  bel¬ 
les  aétions  ;  l’autre, qui  naît  de  nos  préju¬ 
gez  ,  &  celle-là  on  peut  l’avoir  avec  d.e 
l’argent. 

A  R  L  E  QJ1  I  N. 

Je  n’ai  que  de  l’argent  ,  moi. 
Socrate. 

Il  vous  faut  donc  de  cette  derniere 
on  l’acquiert  par  autant  de  moyens  qu’il 
y  a  de  differentes  chofes  qui  flattent  la  va¬ 
nité  ou  les  pallions  des  hommes  :  Alci¬ 
biade  ,  par  exemple  ,  s’eft  comblé  de  gloi¬ 
re  pour  avoir  remporté  le  prix  à  la  courfe 
des  chevaux  dans  les  Jeux  Olimpiques. 

Arlequin. 

Il  court  donc  mieux  que  les  chevaux  $ 
cet  Alcibiade  ? 

Socrate. 

Ce  n’efl  pas  lui  qui  a  couru. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  qui  donc  ? 

Socrate. 

Ses  chevaux  ;  ils  ont  mieux  couru  que 
ceux  des  autres ,  ôt  c’eft  pour  cela  qu’il 
a  été  couronné. 

Arlequin. 

Et  qui  font  les  faquins  qui  donnent  ces 
prix  ? 

Soc  RAT  E. 

Ce  font  les  plus  eftimez  des  Grecs. 

Arjlequin. 

Ce  font  des  imperrinens  i  car  autre¬ 
ment  ils  auroient  donné  le  prix  aux  che¬ 
vaux  d’Alcibiade  ,  puifque  ce  font  eux 
qui  l’ont  gagné. 

Socrate. 

II  juge  plus  fainement  que  tous  les 
Grecs  enfemble. 

A  R  l  equ  1  N. 

Ce  n’eft-là  qu’une  gloirfe  de  cheval  :  je 
n’en  veux  point,  puifque  je  liais  un  hom¬ 
me  :  apprens-m’en  une  autre. 

"Socrate. 

Vous  pouvez  aller  à  la  guerre;  fi  vous 
couvrez  les  champs  de  corps  morts  ,  fi 
vous  faccagez  bien  des  villes ,  fi  vous  dé" 
folez  les  campagnes  ,  &  détruifcz  par  vos 
fureurs  des  nations  entières  ,  vous  vous 

G  ij 
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ferez  un  nom  éternel ,  &  Ton  vous  met¬ 
tra  au  rang  des  plus  grands  Héros. 
Arlequin. 

Fy  ,  au  diable;  c’eftia  gloire  d’un  en¬ 
ragé  ,  &  les  loups  mêmes  n’en  voudroient 
pas  aux  dépens  des  autres  loups  ,  car  ils 
refpeélent  leur  efpece;  je  n’en  veu*  point. 

Socrate. 

Ce  font  pourtant  là  les  plus  grands  ob  • 
jets  de  la  gloire  parmi  nous. 

Ak  LE  QJ1  I  N. 

Je  n’en  veux  point ,  te  dis-je. 

Socrate. 

'  V ous  verrez  qu’un  âne  ne  trouvera  ries 
que  de  méprifa.ble  dans  tout  ce  qui  flatte 
la  vanité  des  hommes.  Ecoutez ,  faites  des 
Çomedies;  il  y  a  dans  Athènes  des  gens 
qui  fe  font  rendus  célébrés  par-là. 

Arlequin. 

Qu’eft-ce  que  cela ,  des  Comédies  ! 

-  Socrate. 

Ce  font  des  ouvrages  d’efprit ,  où  l’on 
joüe  publiquement  les  hommes  ,  &  dans 
lefquels  on  les  fait  rire  de  leur  propre 
ridicule. 

A  R  L  E  Qjl  i  N. 

Gette  gloire  cft  bonne ,  j’en  veux.  Ne 
puis-je  pas  faire  une  Comedie  de  Ti¬ 
mon  ?  je  ferois  charmé  de  le  faire  rire  de 
es  folies. 
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Socrate. 

Le  fujet  eft  des  meilleurs. 

Arleq-uin. 

Et  ne  puis-je  pas  aufli  m’y  mettre, avec 
ma  metamorphofe  ? 

Socrate. 

Pourquoi  non  ?  les  hommes  aveuglés 
fur  leurs  propres  défauts  ,  inexorables 
pour  ceux  que  des  pallions  oppofées  aux 
leurs  produifent  chez  les  autres  ,  ne  font 
que  trop  dignes  de  la  cenfure  d’un  âne  , 
6e  cette  maniéré  de  les  joiier  pourroit  fai¬ 
re  un  bon  effet. 

Arlequin. 

Comment  faut-il  faire  pour  réuflir  ? 
Soc  RATE. 

Il  faut  plaire. 

Arlequin1. 

Et  comment  fait-on  pour  plaire? 
Socrate. 

Il  faut  dire  fpirituellement  des  chofes 
raifonnables  6e  des  veritez  utiles  pour  la 
correction  des  mœurs  ;  faire  rire  les  hon¬ 
nêtes  gens  par  un  comique  fenfé  ,  qui  re¬ 
çoive  toutes  ces  grâces  de  la  nature  8e  de 
la  vérité  ;  éviter  fur  tout  les  pointes  tri¬ 
viales  ,  la  fade  plaifanterie  ,  les  jeux  de 
mots  &toutesles  licences  qui  blefïènt  les 
mœurs  6c  révoltent  l’honnête  homme  : 

G  iij 
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fi  vous  faites  ce  que  je  dis  là ,  vous  plai¬ 
rez  inévitablement  aux  gens  d’efprit  8e 
de  "bon  goût  dont  cette  ville  abonde. 

Arlequin. 

Cette  maniéré  de  plaire  me  plaît  beau- 
«oup  :  je  n’ai  donc  que  cela  à  faire  pour 
plaire  à  tout  le  monde  ? 

Socrate. 

Non  pas  à  tout  le  monde  ;  vous  ne  de¬ 
vez  pas  vous  en  flatter  ,  quand  vous  au¬ 
riez  fait  un  chef-d’œuvre  :  car  il  y  a  dans 
le  public  des  génies  fâcheux, que  l’on  nom¬ 
me  Auteurs,  c’eft-à  dire  des  gens  qui  font 
auffl  des  Comédies ,  qui  ne  trouvent  rien 
de  bon  que  ce  qu’ils  ont  fait. 

AU  EQjl  I  N. 

Mais  fi  ma  pièce  eft  bonne  ,  que  pour¬ 
ront-ils  dire  ? 

Socrate. 

Pour  vous  en  donner  une  idée ,  fuppo- 
fons  que  je  fuis  un  de  ces  Auteurs. 

Arlequin. 

Fort  bien. 

Socrate, 

Je  dirai  d’abord  que  votre  fujet  eft  trop 
métaphorique  pour  le  Théâtre  qui  veut 
du  vrai-  femblable  en  toutes  chofes. 
Arlequin. 

Qu’importe  >  pourvu  que  je  ne  dife  que 
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dés  chofes  vraies  8c  raifonnables. 

Socrate. 

Si  vous  les  dites  avec  efprit ,  je  vous  fi£< 
fierai. 

Arlequin, 

Pourquoi  ? 

Socrate. 

Parce  que  vous  êtes  un  Balourd,  &  que 
Vous  n’en  devez  point  avoir. 

Arlequin. 

Et  qui  t’a  dit  que  je  ne  dois  jamais  avoir 
d’efprit  ? 

SoCrate. 

Je  me  le  fuis  imaginé ,  8c  fur  cette  -inaa»' 
gination  je  vous  fifflerai. 

A  R  l  e  ou  I  N. 

Si  ce  n’eft  que  cela  qui  te  fâche  }  il  efl 
Bien  facile  de  te  contenter;  je  parlerai  fans 
éfprit. 

Socrate. 

C’efl  alors  que  j’aurai  un  beau  champ 
Contre  vous  ;  je  vous  fiJHerai  avec  toutle 
public  qui  fera  juftement'  indigné  que 
Vous  ofiez  lui  préfenter  des  abfurditez. 

Arlequin. 

Que  le  Diable  t’emporte  avec  ta  fotte 
critique  ;parle  animal ,  il  faut  bien  qu’une 
porte  foie  ouverte  ou  fermée  ;  dis  moi , 
fans  tout  ce  gaîimathias ,  fi  tu  veux  que 
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je  parle  avec  efprit,  ou  fans  efprir. 

S  oc  R  a  TE. 

Parlez  comme  vous  voudrez  ,  je  vous 
critiquerai  de  quelque  maniéré  que  vous 
parliez  j  &  non-feulement  de  ce  que  vous 
direz ,  mais  encore  de  ce  que  vous  n’au- 
xez  pas  dit. 

A  R  I  E  QJâ  I  N. 

t.  ‘  Quoi ,  tu  me  critiqueras  de  ce  que  je 
ne  dirai  pas  ? 

Socrate. 

Sans  doute  ;  fi  votre  critique  n’eft  pfs 
generale  ;  fi  elle  ne  porte  pas  fur  tout  ce 
qui  me  déplaît  ;  je  dis  plus  ,  fi  vous  ne 
prévenez  pas  ks  idées  que  votre  pièce  me 
fera  naître,  &c  que  je  n’aurois  jamais  eu 
fans  vous  ;  fi  vous  n’y  répondez  pas  d’a¬ 
vance',  je  vous  dirai  que  votre  pièce  eft 
.^parfaite ,  &  votre  fujet  manqué. 

Arlequin. 

Ote-toi  d’ici. 

Socrate. 

Pourquoi  ? 

Arlequin. 

Parce  que  tu  m’ennuyes. 

Socrate. 

J’en  fuis  fâché  ,  car  je  vous  allure  que 
vous  ne  m’avez  pas  ennuyé. 
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A  RLE  Q^U  I  N. 


Va-t-en  encore  étudier  pour  ne  rien  ap 
prendre. 


Socrate. 


Ah  ,  ha  !  voilà  une  converfation  dé  li- 
cieufe. 


Arlequin. 


Pardi ,  voilà  une  fotte  bête  !  quel  dia¬ 
ble  de  galimathias  ! 


SCENE  VI. 

ARLEQUIN  ,  ««MAISTRE  a 
chanter  ,  un  MAISTRE*  danjer  „ 
&  ««MAISTRE  en  fait  d’armes. 

Le  Maistre*  chanter. 

Ous  avez  raifon,  Monfieur  ,  de  ne 


V  vous  amufer  pas  à  ce  Philofophe  : 
ces  fortes  de  gens  font  inutiles  dans  le 
monde  ;  ce  n’effc  pas  de  même  de  moi  & 
de  ces  Meilleurs. 


Arlequin. 


Et  qui  es-tu  ,  toi  ? 

Zf  Maistre*  chanter. 

Je  fuis  Maître  à  chanter  ;  c’eft  moi  qui 
montre  ce  grand  art  qui  attiroitles  arbres 
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&  les  rochers  fur  ies  pas  d’Orphée  ,&  par 
lequel  Amphion  bâtit  les  murailles  de 
Thebes. 

A  R  I  E  QU  î  N. 

Et  comment  faifoit  cet  Amphion  ? 

Le  Maître*  chanter . 

Ilchantoit  &  les  pierres  feplaçoiené 
d’elles-mêmes  où  fes  chanfons  les  appel- 
loient. 

Arlequin. 

Cet  art-là  eft  beau  ;  je  veux  l’appren¬ 
dre  pour  me  bâtir  un  beau  Palais.  Ettois' 
que  montres-tu  ? 

Le  Ma  tt  rb  à  dan  fer. 

A  faire  la  cabriole. 

A  R  L  e  QJ1 1  N. 

Cet  art-là  eft  drôle  ,  je  veux  aufti  ap- 
prendre  à  faire  la  cabriole.  Et  toi  ,  avec 
ton  chapeau  de  travers  ,  que  montre-tu 
£cMaitRE  d’armes. 

A  tuer  un  homme  de  bonne  grâce. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Cet  art-là  ne  vaut  pàs  le  diable  ;  &  fi 
je  le  fçavois ,  je  te  donnerois  de  l’argent 
pour  l’oublier. 

Le  M  A  i T  r  e  d’arrcs 

Je  veux  dire  que  je  vous  apprendrais 
Vous  défendre  contre  ceux  qui  voùdroient 
vous  tuer.  ^ 
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Arlequin. 

Bon  cela. 

Le  Mai  t  r  e  d'arnes 

Je  donne  le  courage  avec  l’adreffe  ;  & 
je  connois  tels  de  mes  Ecoliers  ,  qui  font 
la  terreur  de  la  ville, qui  n’oferoient  fe 
battre  s’ils  ne  croyoient  pas  le  pouvoir 
faire  fans  danger. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  le  croi  ;  car  pour  moi  je  ne  vou- 
drois  jamais  me  battre  fi  je  fçavois  d’être 
tué  :  allons  ,  apprenez-moi  vîte  ce  que 
vous  fçavez. 

Le  Maître  a  chanter. 

Qui  voulez-vous  qui  commence  £ 

Arlequin. 

Tous  les  trois  à  la  fois. 

Le  Maître  à  danfen 

Cela  n’eft  pas  poffible. 

Arlequin. 

Je  le  veux  ,  moi  ;  cela  feroit  plaifant" 
qu’un  homme  riche  ne  pût  apprendre  trois 
bagatelles  comme  vos  arts  à  la  fois  y  allons 
vite  ,  car  je  fuis  prelïé ,  ayant  encore  plus 
de  mille  fciences  à  apprendre  avant  qu’il 
foit  nuit ,  &  pour  ne  perdre  pas  de  tems, 
voilà  de  l’argent. 

Le  Maître  4  chanter. 

Monfieur  a  raifon  :  il  vous  faut  d’abord-' 
apprendre  la  notte. 
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Le  Maistreà danfer. 

Il  faut  vous  camper. 

Le  Maistre  d’armes. 

H  faut  vous  mettre  en  garde. 

Le  Maître  d’armes  &  le  Maître  à  danfer 
campent  Arlequin  de  maniéré  qu'il  fsmble 
qu'il  va  tout  à  la  fois  faire  des  armes  &  dan'- 
fer ,  ce  qui  fait  d'abord  un  jeu  par  la  feule 
attitude  ;  enfuite  le  Maître  a  chanter  lui  fait 
chanter  la  notte .  le  Maître  à  danfer  fait  la 
cabriole,  le  Maître  d'armes  pouffe  une  botte  ; 
Arlequin  chante  ,  fait  la  cabriole  &  pouffe  la 
botte  tout  à  la  fois  ;  les  Maîtres  répètent  la 
même  chofe  avec  précipitation ,  Arlequin  s'é- 
force  pour  les  fuivre  ,  &  il  s'effouffle  de  ma¬ 
niéré  qu'il  fe  met  hors  d’haleine ,  enforte  qu'il 
tombe  épuifépar  les  efforts  qu'il  a  fait  s.  Après 
ce  laz,z.i ,  le  Maître  d'armes  dit  à  Arlequin  : 

Allons  ,  courage  Monfieur  ,  vous  fai¬ 
tes' des  merveilles. 

Arlequin /à  levant  en  fureur  &  les 
chargeant. 

Pardi ,  voilà  de  grands  coquins  ,  qui  fe 
font  donné  le  mot  pour  me  faire  crever  , 
fous  prétexte  de  me  montrer  leur  art; 
au  diable  les  fciences,  je  ne  veux  plus  riesi 
apprendre.  Allons  trouver  Alpafie» 


j 
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SCENE  VII. 

ASPASIE,  ARLEQUIN,  TROUPE 
DE  FLATTEURS. 

As  PA  SIEo 


P  Our  faire  jouir  quelques  momens  Ar¬ 
lequin  des  vanitez  de  la  fortune  ,  j’ai 
raffemblé  une  Troupe  de  Flatteurs  3  aux 
louanges  defquels  je  vais  le  livrer  ,  pour 
l’en  rebuter  enfuite  pour  le  refte  de  fa 
vie. 


A  R  L  e  Qja  1  N. 

Ah  !  bonjour ,  ma  chere  Afpafie» 
Aspasie. 

Bonjour  mon  cher  ;  je  vous  ameine  une 
troupe  de  nouveaux  amis  que  vous  a  fait 
la  fortune  ,  &  qui  viennent  vous  mar¬ 
quer  par  leurs  fêtes  la  part  qu’ils  pren¬ 
nent  à  votre  bonheur. 

A  R  LEC^U  1  N. 

Voilà  d’honnêtes  gens ,  faites-les  avan¬ 
cer. 


Aspasie. 

Approchez  ,  MelTieurs ,  le  Seigneur 
Arlequin  vous  le  permet ,  &  moi  je  vais 
%ire  les  honneurs  de  la  fête. 


8<S  T  I  M  O  N 
ENTREE  ET  B ALET  DES  FLATTEURS. 
Un  Flatteur* 

|*  T  N  Aftre .  favorable 
^  Préfide  fur  tes  jours  : 

Tu  réunis  en  toi  ce  qu’ont  de  plus  aimable 
La  gloire  &  les  amours  : 

Quelle  grâce  ! 

Que  d’audace  ! 

N’es -tu  point  Cupidon  caché  fous  des  lauriers* 
Ou  le  Dieu  des  guerriers  ? 

Cher  Arlequin ,  tu  vois  l’aurore 
Du  beau  jour  qui  nous  eft  promis  * 

Et  cette  belle  fleur  qui  ne  fait  que  d’éclore 
Promet  encore 
De  plus  beaux  fruits. 

Ar  L  E  QU  I  N. 

Ah ,  le  bon  ami  !  viens  que  je  t’embrafTe. 
A  s  p  a  s  i  £. 

Mais  vous  voyez  bien  qu’il  vous  flatte. 

A  R  l  e\vui  n. 

Oui ,  il  me  flatte  ;  écoutez-là  :  elle  m’ai¬ 
me  ,  &  cependant  elle  eft  jaloufe  du  mé¬ 
rite  que  l’on  me  trouve.  Laiflez-la  dire  s 
continuez  mes  amis. 

Un  Flatteur» 

Jel  blâme  les  Flatteurs 
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Qui  toute  fa  vie 
N’a  mis  fon  génie 
Qu’à  flatter  fes  erreurs  ; 

Pour  lui  rempli  de  complaifançe  v 
Il  n'aime  la  vérité 
Qu’autant  que  le  trait  eft  porté 
Sur  un  voifin  quelle  ofFenfe. 

Un  Fl  a  tte  u  R« 

Craignez  la  Vérité 
,Qui  fans  complaifance 
Dit  ce  qu’elle  penfe 
Avec  fincerité  : 

Cœurs  enflez  d’orgueil  &  de  fafte  , 

S’il  n’étoit  point  de  Flatteurs 
JPour  aller  cacher  vos  erreurs 
Eft-il  de  defertaflez  vafte  } 

A  R  L  E  QU  IN, 

Morbleu ,  vive  un  Flatteur  9 
C2eft  un  homme  aimable  5 
Tendre,  fociable, 

Toujours  plein  de  douceur^ 

Un  riche  avec  raifon  condamne 
Ceux  qui  démafquent  le  cœur  9 
Quand  fous  des  ombres  de  grandes 
Il  cache  des  oreilles  d’âne. 


$3  T  I  M  O  N 

Alt  r cure  dans  le  deffein  d’injlruire  Arlequin 
par  J es  propres  fautes  ,  a  raffemblé  cette 
troupe  de  Flatteurs  qui  fédmfent  fon  ame 
par  les  louanges  qu'ils  lui  donnent  ;  il  ne  croit 
pas  qu’il  y  ait  de  meilleurs  amis  au  monde  , 
ni  de  gens  plus  aimables ,  il  fe  livre  à  eux ,  & 
fe  mêlant  dans  leurs  danfes ,  il  les  fuit. 


Fin  du  fécond  A<fte. 


ACTE  III. 
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ACTE  III. 
SCENE  PREMIERE. 
Timon. 


E  voilà  aulli  pauvre  que  j’étois  il 


IV Jl  y  a  vingt-quatre  heures  :  ce  n’efl 
plus  ma  bonté  ni  ma  magnificence  qui 
m’a  réduit  dans  cet  état ,  c'eft  la  trahi  fon 
d’Arlequin  ;  à  peine  eft-il  revêtu  de  l’hu¬ 
manité,  qu’il  devient  plus-perfide  &  plus 
fcelerat  que  tout  le  refte  des  hommes. 
Oh  turpitude  de  la  nature  humaine!  les 
Dieux  permettent  que  je  te  contemple 
dans  tous  les  traits  de  ta  laideur  ,  afin  que 
l’horreur  que  tu  me  caufes  me  faifantfuir 
loin  du  commerce  des  hommes  ,  j’aille 
défendre  ma  vertu  de  la  contagion  de 
leurs  vices ,  par  le  rempart  d’une  folitude 
éternelle.  Les  Dieux  nous  conduifent 
dans  le  port  par  des  routes  inconnues  ;  & 
lorfque  nos  erreurs  nous  en  écartent ,  leur 
bonté  excite  à  propos  des  tempêtes  fa¬ 
vorables  qui  nous  y  poulfent  &  nous  y 
font  rentrer  par  un  heureux  naufrage  : 


Ttmon  le  Mfantrope,  H 
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en  me  délivrant  du  foin  de  garder  mes 
tréfors,  ils  m’ont  rendu  pour  toujours  à 
moi-même  ;  je  ne  vérrai  plus  le  théâtre 
du  monde  ;  je  ne  ferai  plus  dégoûté  des 
feenes  ridicules  qu’on  y  joue  ,  ni  des  fan- 
glantes  tragédies  qu’on  y  voit  ,  &  je  ne 
m’occuperai  que  du  fpeétacle  de  l’Uni¬ 
vers;  ces  idées  me  font  pardonner  à  Ar¬ 
lequin  la  trahifon  qu’il  m  a  faite  ;  j  e  pour- 
rois  l’en  faire.jjunir }  mais  es  tréfors  dont 
il  s’eft  chargé fuffiront  pour  fon  châti¬ 
ment  :  Le  voici  ,  il  m’aborde  d’un  air  bien 
ouvert  ;  voudrait  il  nier  fon  crime  ! 
Voyons» 


SCENE  II. 
TIMON,  ARLEQUIN». 

A  r  i  e  qui  i  n * 

O  N  dirait»  à  te  voir,  que  tu  es  fâché. 

T  I  M  O  N. 

C’eft  donc  ainfi,  perfide  ,  que  non  con* 
tent  de  m’avoir  dépouillé  de  tous  mes  ; 
biens  ,  tu  ofes  encore  triompher  de  ton  • 
crime  > 

Arlequin. 

Là  ,  la  »  ne  te  fâche  pas  ;  je  ne  te  IaiiTe=* 
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tfai  manquer  de  rien.  Où  vas-tu  ? 

Timon. 

Reprendre  la  vie  dont  tes  malheureux 
confeils  m’avoient  tiré. 

Arlequin. 

Quoi ,  tu  veux  encore  aller  être  mal¬ 
heureux  ? 

T  I  M  O  N, 

Oui  ,  je  vais  me  féparer  pour  toujours 
des  hommes  ,  &  furtout  de  toi  que  je 
dételle  encore  plus  que  tous  les  autres. 

Arlequin. 

Mais  que  t’ai-je  fait  ?  je  t’ai  pris  tes 
tréfors  qui  ne  te  fervoient  à  rien  ,  &  je 
les  ai  pris  pour  en  faire  quelque  chofe  -,  & 
comme  quelque  chofe  vaut  mieux  que 
rien  ,  j’ai  bien  fait  de  les  prendre  ,  &  tu 
ne  m’en  dois  pas  fçavoir  mauvais  gré. 

T  I  M  O  N. 

Puis-je  me  voir  jouer  fi  indignement 
fans  me  venger  ?  mais  non  ,  je  fuis  la  cau- 
fe  defon  nouvel  état  ;  j’ai  donné  occafioir 
à  tout  ce  qu’il  me  fait  :  les  Dieux  pour 
me  punir  lui  ont  donné  la  nature  humai¬ 
ne  que  je  craignois  en  lui  avec  trop  Ho-' 
raifon. 

A  R  LE  QU  IN. 

Tu  es  un  grand  fou. 

H;  îjj 


9* 
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Timon. 

Et  tu  es  un  homme  ,  c’eft  tout  dire  ;  je 
devois  te  fuir  dès  que  je  t’ai  vû  tel ,  mais 
il  en  eft  encore  temps  ;  jouis  de  mes  ti<  - 
fors  fi  tu  le  peux ,  je  te  les  abandonne  ,  & 
je  vais  m’éloigner  du  monde  pour  tou¬ 
jours. 

Arlequin. 

Quoi ,  tout  de  bon,  tu  veux  t’en  aller  ? 

Timon. 

Oui  ;  ôte-toi  d’ici ,  fi  tu  ne  veux  fentir 
les  effets  de  ma  colere. 

A  R  r,  e  q  u  I  N. 

Ecoute  ;  mon  defiein  n’a  pas  été  de  te 
rendre  malheureux  ,  au  contraire  je  vou~ 
lois  t’obliger  à  jouir  des  biens  qui  t’é- 
toient inutiles;  mais puifque  tu  te  fâches, 
je  vais  te  les  rendre  ,  pourvu  que  tu  m’ea 
laiflè  prendre  un  peu  pour  moi. 

Timon. 

Je  te  les  donne  tous  &  je  n’en  veux 
point. 

Arlequin. 

Tu  me  fais  pitié  :  Arrête  Timon ,  je 
t’en  prie ,  je  vais  te  rendre  tout  ce  que 
je  t’ai  pris. 

«MHS» 
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SCENE  III. 

Un  FLATTEUR,TIM0N3 
ARLEQUIN, 

Le  Flatteur. 

NE  vous  en  donnez  pas  la  peine  y  li- 
fez  cette  lettre. 

Arlequin, 

Ah  !  mon  ami,  te  voilà  ;  viens  que  je 
t'embraffe. 

Le  Flatteur. 

Modérez  vos  tranfports. 

Arlequin. 

Voici  le  meilleur  de  mes  amis  ;  deman- 
de-lui  un  peu  ce  que  je  vaux  ,  &  tu  ver¬ 
ras  fi  je  ne  mérité  pas  mieux  la  fortune 
que  toi. 

Le  Flatteur. 

Vous  êtes  le  plus  méprifable  deshom; 
mes. 

Arlequin. 

Et  depuis  quand  ? 

Le  Flatteur, 

L  Vctts  1’ayez  toujours  été. 


P4  T  I  M  G  N 

Arlequin. 

D’où  vient  donc  que  tu  chantois  il  n’ÿ 
a  qu’une  heure  tnts  louanges  ? 

Lb  Flatteur. 

C’étoit  pour  me  mocquer  de  vous  ;  eft-' 
ce  que  les  loüanges  prouvent  quelque 
choie  ?  ce  n’eft  qu’une  maniéré  deparler , 
qui  n’a  d’objet  que  l’intérêt  de  ceux  qui- 
ioüent. 

A  R  I  F  QU  I  N. 

Ceux  qui  louent  font  donc  des  iiftpef- 
tinens  ? 

Le  Flatte  ur. 

L’impertinence  n’eft  que  du  côté  de 
ceux  qui  fe  laiflent  flatter. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  n’entens  rien  à  tout  cela  ;  de  qui  eft 
cette  lettre  ? 

Le  Fl  at teur. 

D’Alpafie. 

Arlequins  Timon. 

Ah,  ha  !  bon  :  lis-la ,  car  je  ne  fçai  pas 
lire ,  moi. 

Ti  M  ON. 

Qui  eft  cette  Afpafie  ? 

Ari  e  Qu  i  n. 

C’eft  une  jolie  fille  à  qui  j’ai  donné  tes' 
tiréforsà  g  a  der. 

T  I  M  0  Né>- 

Voyons,* 
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T  i  m  o  n  lit  la  Lettre . 

Comme  l  s  s  Dieux  ne  donnent  rien  inuti¬ 
lement  aux  hommes ,  Limon  en  fe  refufant 
l'ufage  des  tri  fors  qu'ils  h  i  avaient  fuit  trou¬ 
ver  ,  s'en  ejl  rendu  indigne. 

Arlequin. 

Tu  vois  bien  que  je  n’ai  pas  tort  de  te 
les  avoir  pris. 

Timon  continue  de  lire. 

Voitdes  méritez,  encore  moins  ,  pitifqu'’ ou¬ 
bliant  vos  devoirs  pour un  maîtrisai  vou-  ai¬ 
mait  ,vous  l'avez,  trahi  honteujement^en  lui 
volant  des  biens  que  les  Dieux  ne  lui  avo  ent 
pas  donnelf  pour  être  la  récompenfe  d'un  cri¬ 
me  ;  ainfifaifant  jujltce  à  l'un  &  à  l'autre 
j'emporte  avec  moi  vos  tréfors ,  &  je  vous  en 
prive  pour  toujours  tous  les  de  x. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Comment ,  A  fpafie  me  vole  ? 

Timon. 

Tu  le  vois. 

Le  Flatteur. 

Et  elle  a  bien  fait  ;  par  quel  endroit 
meritiez-vous  votre  fortune  l 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Quoi ,  fcelerat ,  tu  ne  penfois  donc  pas 
à  ce  que  tu  me  difois  tantôt  ? 

Le  Flatteur. 

Ah,;ha4  ha  !  Cette  queûion  prouve 
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bien  que  vous  n’êtes  qu’un  fot.  Ah ,  ha  , 

ha  ! 

Arlequin. 

Par  la  mor.non  de  ma  vie  ,  il  faut  que 
je  t’affomrae. 

Le  Fla TTEuft. 

Je  crains' aulïi  peu  ton  courroux ,  à  pré- 
fent  que  tu  n’as  rieo,que  je  t’eftimois  lorf. 
que  je  te  loüois  5  le  plaifir  de  t’annoncer 
ta  ruine  mepayeaffez  de  toutes  lesmen- 
teriesque  je  t’ai  dit  en  te  louant.  Ah  , 
ha ,  ha  !  Il  s'en  va. 

Timon. 

Voilà  une  fcene  charmante  ,  Scje  ne 
croyois  pas  que  mes  tréfors  dulïènt  ja¬ 
mais  me  donner  tant  de  plaifir. 

A  R  1  E  Q^ü  I  N. 

Je  fuis  un  grand  chien  d’avoir  cru  ce 
coquin  ,  &  de  m’être  fié  à  cette  carogne 
d’Afpafie. 

Timon. 

Te  voilà  aulîi  miferable  que  moi  ;  tu 
éprouves  la  vérité  de  ce  que  je  t’ai  dit 
de  la  malice  des  hommes  ;  pour  n’avoir 
écouté  que  tes  pallions ,  &  ne  t’être  pas 
contenté  du  necelfaire ,  tu  perds  à  la  fois 
le  necelfaire  &  le  fuperflu  que  tu  cher- 
chois ,  &  tu  tombes  dans  la  plus  terrible 
des  mifer.e$o 


Arlequin 
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A  R  L  E  Q  U  1  N. 

J’enrage  ;  fi  je  tenois  cette  carogne  d’Af* 
pafie ,  je  la  déchirerois  à  belles  dents. 
Timon. 

Les  fiennes  s’occupent  mieux  au  moyen 
des  tréfors  qu’elle  t’emporte. 

Arlequin. 

Ne  me  dis  pas  cela  ;  tu  redoubles  ma 
colere  ;  je  crois  la  voir  manger  à  mes 
dépens  ,  &  cela  me  donne  une  faim  ca¬ 
nine. 

T  i  m  o  N. 

Si  le  pis  eft  qu’il  ne  te  relie  plus  rien 
pour  le  ralïàlier. 

Arlequin. 

Quoi ,  tu  n’as  rien  chez  toi  l 
Timon. 

:  Ne  m’as-tu  pas  tout  enlevé  ?  je  n'ai  pas 
un  morceau  de  pain  ,  ni  un  fol  pour  en. 
acheter. 

Arlequin. 
i.  Et  comment  dois-je  faire  ? 

•  Timon. 

Si  tu  veux  retourner  fur  la  montagne  » 
nous  y  vivrons  des  racines  que  nous  y 
trouverons. 

Arlequin. 

Ne  me  parle  pas  de  cette  montagne. 
Timon  le  Mifantrofe,  1 


/ 


T  f  M  O  N 

Timon. 

Ta  n’as  pourtant  point  d’autre  refTour- 
ce,  &  tu  es  encore  bien-heureux  que  je 
veuille  t’y  conduire:tu  ne  le  mérités  gue- 
res,  mais  tu  me  fais  pitié,  &  j’efpere  que 
tes  fautes  t’auront  rendu  plus  fage,&  pro¬ 
duiront  chez  toi  ce  que  je  croyois  fauflfe- 
ment  que  la  nature  toute  fimple  y  devoir 
produire. 

Ar  LE  C^U  I  N. 

C’eft  toi  qui  es  la  caufe  de  tous  ces 
malheurs  ;  fi  tu  avois  fait  l’ufage  que  m 
devois  faire  de  tes  tréfors  ,  je  n’aurois 
point  été  tenté  de  les  voler ,  &  nous  les 
aurions  encore.  Parle,  infenfé ,  pourras-tu 
jamais  te  juftifier  auprès  de  moi  ? 

T  I  M  O  N. 

En  voilà  bien  d’une  autre  ;  vous  ver* 
Kez ,  que  c’eft  moi  qui  ferai  le  coupable. 
Arlequin. 

Oui  ,  tu  l’es. 

Timon. 

Et  t’ai- je  confeillé  de  me  voler  ? 

AU  EQUIN. 

Olii ,  tu  me  l’as  confeillé  ,  puifquc  ta 
conduite  m’a  déterminé  à  le  faire  ;  n’eft- 
ce  pas  la  même  chofe  que  fi  tu  me  l’avais 
dit  2 
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Timon. 

d’eft  plutôt  la  corruption  de  ton  cœu# 
qui  te  l’a  confeiilé. 

A  R  L  E  Qjll  N. 

C’cft  la  tienne ,  &  non  pas  la  mienne  , 
mes  intentions  étoient  bonnes. 

T  I  M  ON. 

Je  croirôisce  que  tu  me  dis, fi  tu  profi- 
tois  de  ce  vol  ;  mais  tu  vois  bien  que  les 
Dieux  le  condamnent -,  puifqu’ils  te  refu- 
fent  les  avantages  que  tu  prétendois  y 
trouver. 

A  p  l Ê  Q  U  IN. 

C’eft  que  j’ai  agi  en  âne  :  fi  je  m’étois 
fou  venu  que  j’ctois  homme  ,  je  ne  t’au- 
rois  pas  volé  pour  faire  du  bien  aux  hom¬ 
mes  par  un  moyen  qu’ils  condamnent ,  & 
je  me  ferois  défié  d’une  créature  de  ton 
efpece.  Malheureux  que  je  fuis  !  je  fuis  la 
dupe  de  ma  bonté  &  de  ma  bonne  foi. 
A  h ,  ha ,  ha  ! 

Timon. 

Je  me  fens  attendrir  malgré  moi ,  Se 
j’entrevois  des  veritez  qui  me  gênent. 

A  R  le Qju  I  N. 

Malheureux  que  tu  es  .  &  pourquoi  te 
féparois-tu  du  refte  des  hommes  ?  eft-ce 
que  tu  croyois  de  valoir  mieux  que  les 

1  ij 
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autres  ;  parce  que  tu  étois  plus  fauvage  8c 
plus  barbare  ? 

T  i  m  o  N. 

Mais  que  voulois-tu  faire  de  mes  trë- 
fors  ? 

Arle  quin. 

Je  voulois  faire  tout  le  bien  que  je 
pouvois  ;  premièrement  à  moi  que  j’ai¬ 
me  plus  que  les  autres  ,  8c  après  à  tous 
les  autres. 

Timon. 

Mais  tu  vois  bien  que  les  hommes  ne 
le  meritoient  pas. 

Arlequin. 

Et  que  me  faifoit  cela  ;  je  meritois  moi 
de  faire  de  bonnes  allions. 

T  i  mon. 

Oh  ,  Ciel  !  quel  trait  de  lumière  il  por¬ 
te  à  ma  raifon  !  Mais  comment  as-tu  con¬ 
nu  ce  que  tu  viens  de  me  dire  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Par  moi-même  :  j’ai  trouvé  que  ton 
reïïentiment  contre  les  coquins  qui  t’a- 
voient  abandonné  après  avoir  reçu  du 
bien  de  toi,  étoit  jufte  ,  8c  j’approuve  au¬ 
jourd’hui  ceux  qui  difent  du  mal  de  toi  , 
parce  qu’ils  ont  raifon  ,  puifque  tu  n’as 
pasfoulage'  leur  mifere ,  pouvant  le  faire  : 
dans  ton  premier  malheur  ,  tu  avois  la 
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confoiation  de  fçavoir  que  tu  valois 
mieux  que  tes  ennemis  ,  aujourd’hui  tu 
n’as  que  la  honte  de  fentir  que  tu  vaux 
moins  qu’eux. 

T  1  M  O  N. 

Jufte  Dieu!  que  viens-je  d’entendrei 
vous  levez  le  voile  fatal  qui  jufques  ici 
m’avoit  caché  la  vérité ,  mais  en  le  levant, 
que  de  foibleffes  vous  me  faites  voir  en 
moi  l  je  demeure  immobile  !  ma  Mifan- 
tropie  m’abandonne  ,  je  vois  qu’elle  n’é- 
toic  chez  moi  qu’une  palïion  violente  8c 
qu’un  mode  dangereux  de  mon  amour 
propre  ;  je  condamnois  des  vices  8c  des 
ridicules  que  je  ne  croyois  pas  chez  moi; 
à  peine  jem’apperçois  de  mes  erreurs  que 
je  deviens  plus  fpible  8c  plus  timide  que 
le  commun  des  hommes.;  Dieux  qu’eft- 
ce  que  l’homme  !  qu’efl-ce  que  notre  rai- 
fetn  ! 

A  R  L  E  qu  i  n. 

Oferas-tu  dire  que  je  n’ai  pas  raifon  ? 

Tl  MO  N. 

Non  ,  mon  cher  Arlequin  ,  c’eft  moi 
qui  ai  tort ,  8c  je  ne  t’impute  rien  ;  par¬ 
donne-moi  mes  erreurs  ,  8c  reçois  les  mar¬ 
ques  de  mon  repentir  8c  de  ma  tendreffe 
dans  cet  embrafement. 

1  ijj 


10*  TIMON 

Arlequin. 

Donne-moi  à  manger  ,  cela  vaudra, 
mieux ,  car  j’ai  faim* 

T  i  M  o  N. 

Helas  !'je  n’ai  plus  rien,  tu.  le  fçais bien  : 
je  m’en  priverois  pour  te  le  donner  ,  il 
j’en  avois  ;  mais  allons  chercher  les 
moyens  de  te  foulager  ;  tout  ce  que  je 
puis  faire  c’eft  de  t’aider  autant  qu’il 
me  fera  poflible  ,  dans  ton  travail  j.&  fi 
je  ne  puis  pas  t’en  affranchir  abfolument  a 
te  montrer  au  moins  que  je  Ig  voudfois 
faire. 

A  R  I.  E  Q  U  I  N. 

Belle  confolation  î  ton  repentir  neme 
guérit  d’aucuns  des  maux  que  tu  m’as 
faits  ;  mais  malgré  cela  tu  me  fais  pitié  , 
&  je  te  pardonne  ;  allons  où  tu  voudras  * 
je  te  fuivrai  fidellement ,  &  bien  loin  de 
vouloir  que  tu  travailles,  pour  moi  je  te 
Soulagerai,  autant  que  je  pourrai. 

T  I  M  O  N. 

Que  ce  naturel  tendre  &  fincere  fait 
bien  voir  qu’il  n’a  péché  par  aucune  cor¬ 
ruption  de  cœur  ;  fi  quelque  chofe  l’a  fé- 
duit  ,  c’efl:  un  mouvement  de  {implicite 
&  de  vérité  qui  s’efi:  trouvé  naturellement; 
oppofé  à  nos  vices  &  à.  nos  erreurs. 


LE  MISANTROPE.  10$ 


SCENE  IV. 

E  U  C  H  A  R  I  S  ,  TIMON  j 
ARLEQ.UIN. 

E  U  G  H  A  fi.  I  S. 

JE  viens  vous  marquer  la  part  que  [e 
prcns  à  votre  malheur, 

T 1  m  0  w. 

Eft-ce  encore  par  un  fentiment  »  d’iro¬ 
nie  ?  Eucharis  ,  la  partie  n’eft  plus  égale» 
Eue  h  A  R  1  s. 

Non  »  ce  n’éft  qu’un  fentiment 
tié  qui  me  conduit  vers  vous. 

Ti  Mon. 

Ce  changement  me  furprend,. 

Eue  H  AK  i.s. 

Vous  avez  tort  de  croire  que  je  foi-3- 
changée  y  la  même  amitié  qui  m’ênga- 
geoit  à  vous  dire  vos  veritez  dans  un 
temps  où  vous  n’étiez  à  plaindre  que  par 
vos  erreurs  ,  me  diète  aujourd’hui  les 
témoignages  de  la  part  que  je  prens 
à  votre  infortune,. 

i  iiij 


S©4  TIM  O  N 

Timon. 

Ah  î  charmante  Eucharis  ,  ces  traité 
d’une  amitié  fi  fouhaitéc  &  fi  peu  at¬ 
tendue  me  paye  trop  des  pertes  que  j’ai 
faites;  quel  bien  pour  moi  pourroit  éga¬ 
ler  .la  fatisfaélion  que  je  lèns  de  voia 
que  mamifere  qui  n’eft  propre  qu’à  éloi¬ 
gner  les  hommes  de  moi ,  ne  vous  épou¬ 
vante  point. 

A  R  LEQUIN. 

Tu  as  tort  :  la  mifere  doit  bien  plutôt 
te  rapprocher  les  hommes ,  puisqu'elle  te 
rend  leurs  fecours  neceflàires, 
Eucharis, 

Arlequin  a  raifon. 

T  i  m  o  N> 

Oui  ,  Madame  ,  il  a  raifon  ,  fes  dif» 
cours  viennent  de  m’apprendre  des  cho- 
fes  que  l’expérience  que  j’avois  faite  de 
l’une  &  de  l’autre  fortune  ne  m’avoit 
pas  appris. 

Eucharis. 

Si  vous  connoiiïèz  vos  erreurs  »  il  ne 
me  refte  plus  qu’à  foulager  les  maux  où 
elles  vous  ont  plongé  ,  8c  ce  n’eft  que 
pour  cela  que  je  viens  vous  trouver  , 
perfuadée  qu’on  ne  peut  blelfer  les  loix 
de  la  bienféance  dans  une  aétion  louable; 
je  vous  offre  donc  avec  ma  main  une  for- 
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tune  affez  brillante  pour  réparer  chez 
vous  les  outrages  du  fort. 

Arlequin. 

Ma  foi  ,  voilà  la  Reine  des  femmes  ; 
&  il  faudrait  avoir  le  diable  au  corps 
pour  être  Mifantrope  avec  elle;  que  je 
vous  embralfe  ma  chere  amie  ,  vous,  raf- 
Ihrez  mon  eftomaç  allarmé  de  la  diette 
où  ma  bonne  foi  &  la  fottife  de  Timon 
m’avoient  condamné. 

Timon. 

Que  faites-vous ,  Eucharis  ?  je  ne  puis 
accepter  vos  offres. 

Arlequin. 

Et  pourquoi  ne  peux-tu  pas  les  ac¬ 
cepter  ? 

Timon. 

Parce  que  j’en  fuis  indign  e. 
Arlequin. 

Je  le  crois  :  mais  fi  tu  es  fage  tu  ne 
feras  pasfemblant  de  le  fçavoir  ,puifque 
cela  nous  empêchera  d'aller  fur  la  mon¬ 
tagne. 

Timon. 

Je  ne  puis  ni  ne  dois  accepter  vos  bon- 
tçz  :  la  tendrelfe  même  que  je  fens  pour 
vous  ,  me  défend  de  vous  charger  d’un 
Riiferable  qui  ne  l’efi:  que  par  fa  faute  Sc 


lûS  TIMON 

que  les  hommes  ,  ni  même  les  Dieux 

n’ont  pû  corriger.  Adieu. 


SCENE  VI. 

MERCURE ,  TIMON  ,  EUCHARIS* 
ARLEQUIN. 

M  e  r  e  u  R  E. 

A  Rrête,  Timon  ,  les  Dieux  font  fà- 
„/jL  tisfaits  ,  puifque  tu  reconnois  te» 
erreurs. 

T  I  M  O  N. 

Mais  je  ne  le  fuis  point  moi» 

Mercure. 

Prens  garde  de  ne  tomber  pas  dans  ma 
excès  plus  criminel  que  tous  les  autres. 
Timon. 

Pardonnez  à  ma  foibleflè,  je  la  fenst 
trop  vivement  pour  être  capable  de  rai- 
fon. 

M  E  R  €  U  R  E. 

Oublie  tes  erreurs ,  ou  li  tu  t’en  fou- 
viens  que  ce  ne  foit  que  pour  n’y  plus 
retomber  c’eft  tout  ce  que  les  Dieux 
exigent  de  toi ,  ils  te  rendent  tes  tréfors» 
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&  ce  n’eit  qu’à  préfenr  que  tu  te  peux 
dire  riche  ,  puifque  tu.  es  allez  fage  pour 
faire  un  bon  u.fage  de  tes  richellés  ;  au 
furplus  n’impute  point  à  Arlequin  le  vol 
qu’il  t’a  fait ,  c’eit  moi  qui  l’y  ay  engagé 
fous  le  nom  ôc  la  forme  d’Alpalie. 

AU  E(^tl  T  N. 

Quoi  »  c’eft  toi  qui  m’a  joué  ce  tour  ? 

Mercure. 

Oui. 

A  R  L  E  I  N« 

Et  pourquoi  me  faifois-tu  cette  pièce  ? 

Mercure. 

Pour  corriger  Timon. 

A,  r  1.  E  q  u  I  N  ., 

Eh  !  mornon  de  ma  vie  ,  tu  es  un  drô¬ 
le  de  Dieu  ,  de  me  faire  un  coquin  ,  pour 
le  faire  lui  honnête  homme. 

Merçur  e. 

Je  ne  t’ai  point  fait  coquin  pour  cela  j 
puifque  tu  l’as  fait  fans  malice  ;  j’ai  voulu 
t’inftruire ,  ce  avec  Timon  tous  ceux  qui 
abufent  dgs  biens  qui  ne  font  donnez  aux 
hommes  que  pour  lier  la  focieté  &  la  ren¬ 
dre  plus  heureui'e  Timon  ,.ii  ne  te  relie 
plus  qu’à  donner  la  main  à  Eucharis ,  elle 
eft  belle  &  fage  ,  &  les  Dieux  te  la  defti- 
noient  ;  ils  rendront  heureux  un  Hymen 
où  elle  ne  s’elt  engagée  que  par  leux  Con- 


ïo8  TIMON 
feil;  puifque  c’eft  moi  qui  fous  la  forme 
d’Afpafie  lui  ai  appris  les  moyens  de  te 
flaire, 

T  im  o  n. 

Puis-je  jamais  aflfez  vous  marquer  ma 
reconnoiffance  ? 

Mercure. 

^  Votre  bonheur  me  fuffit  :  joüiïïèz-en 
long-temps;  mais puifque  vos  erreurs  font 
diffipées  ,  il  eft  temps  que  les  Veritez 
■viennent  prendre  l’empire  qu’elles  doi¬ 
vent  avoir  fur  vous  :  Venez  ,  aimables 
Veritez  ,  vous  emparer  d’eux  pour  tou¬ 
jours. 

Les  Veritez.  viennent  s'emparer  de  Timoiu 
tir  d” Arlequin,  &  reprendre  leur  empire  fur 
eux. 

ENTREE  ET  BALET  DES  VERITEZ „ 
I.  V  E  R  i  t  É*. 

» 

Remblez  voyant  les  Vérités  J. 

Leur  afpeft  eft  terrible 
A  qui  n’eft  fenfible 
Qu’à  des  vanitez  : 

Tout  cedeà  leur  pouvoir  fuprême  J 
Le  fafte  du  diadème 
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N’en  défend  pas  les  plus  grands  Rois  ^ 
Tout  redoute  leur  voix  ; 

Heureux  fi  vous  l’aimiez  de  meme; 

II.  Veut e\ 

Je  méprife  les  avantages 
Des  habits  &  des  équipages  ; 

Je  juge  d’un  Grand  par  le  cœur  ï 
S’il  n’eft  enflé  que  de  fumée  , 

Je  ris  ne  voyant  qu’un  pigmée 
Dont  les  Valetsfont  lagrandeuf. 

I  II.  V  E  R  I  T  E\ 

•  ) 

je  ris  de  voir  un  hypocrite 
Qui  d’un  faux  air  Democritel 
"Cenfure  ce  qu’il  fait  fouvent  ;  ] 

Le  voyant  en  fecret  s’ébattre  , 

Le  Monde  me  femble  un  théâtre 
Où  chaque  homme  efl  un  charlatan^ 

IV.  Vérité*. 

Qui  peut  voir  la  fiere  Lucrcfle 
Recevoir  un  pauvre  en  tigrefle  , 

Au  riche  faire  les  yeux  doux  ; 

Connoiffant  l’objet  de  fon  ame  ; 

'Amans,  je  conçois  que  la  femme 
Ne  vaut  ma  foi  pas  mieux  que  vous, 


ïo8  TIMON 
feil  ;  puifque  c’eft  moi  qui  fous  la  forme 
d’Afpalïe  lui  ai  appris  les  moyens  de  te 
plaire. 

T  t  M  o  H. 

Puis-je  jamais  allez  vous  marquer  ma 
reconnoiflance  ? 

Mercure. 

^  Votre  bonheur  me  fuffît  :  joüilïèz-en 
long-temps;  maispuifque  vos  erreurs  font 
dilïipe'es  ,  il  eft  temps  que  les  Veritez 
viennent  prendre  l’empire  qu’elles  doi¬ 
vent  avoir  fur  vous  :  Venez  ,  aimables 
Veritez  ,  vous  emparer  d’eux  pour  tou¬ 
jours. 

Les  Veritex.  viennent  s’emparer  de  Timon. 
'dr  d’ Arlequin  ,  &  reprendre  leur  empire  fur 
eux. 

ENTREE  ET  BALET  DES  VERITEZ 
I.  Vérité'*. 

» 

#TP  Remblez  voyant  les  Veritez  5 
-*■  Leur  afpeft  eft  terrible 
A  qui  n’eft  fcnfîble 
Qu’à  des  vanitez  : 

Tout  cedeà  leur  pouvoir  fuprémej 
Le  fafte  du  diadème 
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N’en  défend  pas  les  plus  grands  Rois 
Tout  redoute  leur  voix  ; 
Heureux  fi  vous  l’aimiez  de  meme* 

IL  Veut e\ 

Je  méprife  les  avantages 
Des  habits  &  des  équipages  ; 

Je  juge  d’un  Grand  par  le  cœur  ï 
S'il  n’eft  enflé  que  de  fumée  , 

Je  ris  ne  voyant  qu*un  pigmée 
Dont  les  Valets  font  la  grandeur. 

1 1 1.  V  E  R  I  T  E\ 

je  ris  de  voir  un  hypocrite 
Qui  d’un  faux  air  Democritel 
"Cenfure  ce  qufil  fait  fouvent  ;  ] 

Le  voyant  en  fecret  s’ébattre  , 

Le  Monde  me  fembleun  théâtre 
Où  chaque  homme  eft  un  charlatan 

IV.  Vérité*. 

Qui  peut  voir  la  fiere  Lucrcfle 
Recevoir  un  pauvre  en  tigrefle  , 

Au  riche  faire  les  yeux  doux  ; 
Connoiffant  l’objet  de  fon  ame  > 
Amans,  je  conçois  que  la  femme 
Ne  vaut  ma  foi  pa$  mieux  que  vous 


no  TIMON 


A  R  L  E  Qji  I  N. 


iVoîîa  de  critique  de  refïe; 


'Allons-nous- en,  car  malepeftô 
Je  Cens  le  Couper  qui  m’attend  : 
Veritez  ,  qtri  vottdroic  tout  dire» 
Un  jour  ne  pourvoit  y  fuffire  , 

Il  faudrait  chanter  plus  d’un  an. 


T  I  M  O  N., 


Allons  ,  belle  Eucharis  ,  fui  vis  des  Ve- 
ritez ,  remercier  les  Dieux  de  tant  de  fa¬ 
veurs,  &  nous  jurer  aux  pieds  de  leurs 
Autels  une  foi  éternelle. 


SCENE  VII. 


A  R  L  E  Q_U  I  N. 

T  moi  *  je  vais  étudier  pour  n’être 


12/  plus  la  duppe  des  Dieux  ni  des  hom¬ 
mes  ;  car  je  vois  clairement  que  ce  nou- 
vél  état  traîne  avec  lui  de  grandes  diffi- 
cultez  ,  fi  j’avois  été  parmi  des  ânes  ,  je 
n’aurois  pas  été  expoî’é  à  faire  tant  de 
fotifes  ,  parce  que  les  leurs  ne  m’y  au¬ 
raient  pas  engagé  :  On  ne  voit  point 
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chez  eux  de  gloire  ni  de  bien  chimérique; 
on  ne  les  voit  point  ramaiïèr  les  herbes 
qu’ils  ne  peuvent  manger  ^  pour  en  pri¬ 
ver  les  autres  ;  ils  ne  connoilîent 
point  ces  noms  odieux  de  voleurs  ,  d'in¬ 
grats  ,  de  tyrans ,  ni  enfin  tout  ce  cata¬ 
logue  d’iniquité  que  les  poffeffions  ont 
introduites  chez  les  hommes:  c’eft  pour¬ 
tant  ce  qu’il  me  faut  étudier  aujourd’hui  ; 
trifte  neceflité  qui  me  fait  regréter  mon 
premier  état  !  Ces  reflexions  n’empêchent 
pourtant  pas  ^Meilleurs  ,  que  je  ne  fois 
îenfible  à  vos  applaudilïemens  ;  fi  vous 
me  les  refufez  ,  je  croirai  n’être  encore 
qu’un  âne  ,  mais  fi  vous  m’en  honorez 
je  croirai  ferieufement  que  je  fuis  devenu 
un  homme. 

Fin  du  troijîdme  &  dernier  Acte. 


APPROBATION. 

J’Ai  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  ,  la  Comediè  qui  a  pour 
titre ,  Timon  le  Mtfantrcpe.  Cette  pièce 
tn’a.  paru,,  d’un  cara&ere  à  plaixe toujours 
çUeeft  pleine  de  morale  ,  mais  cette  mo- 


raie  eft  égayée  par  les  enjouè’metw  d’urt 
vrai  comique  ,  &  l’Auteur  en  joignant 
ainfi  l’utile  à  l’agréable  ,  a  montré  qu’il 
eft  capable  de  marcher  fur  les  traces  des 
grands  Maîtres  qui  fe  font  appliquez  à  ce 
genre  d’écrire.  Je  crois  que  Pimprefîion 
de  fon  ouvrage  confirmera  les  applaudif- 
femens  qu’il  a  reçûs  du  Public  dans  les 
repréfentations.  Fait  à  Paris  ce  1 8.  Fé¬ 
vrier  172Z.  D  A  N  C  H  E  T. 


APPROBATION, 

J’A  I  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux,  Le  Nouveau  Théâtre 
/talien  ;  j’ai  examiné  en  particulier  les  dif¬ 
ferentes  Pièces  qui  le  compofent ,  &  je 
n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifl’een  empêcher 
l’impreffion.  Fait  à  Paris  ce  3.  Novem¬ 
bre  1728.  D  A  n  c  H  E  T. 
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PIECES  DU  THEATRE  ITALIEN 
de  M.  D  E  Ma  riva  u  x  j  qui  Je 
vendent  chei  le  même  Libraire . 

Arlequin  poli  par  l’Amour ,  Comédie# 

La  Surprife  de  l’Amour,  Comédie# 

La  double  Inconftance  >  Comédie* 

Le  Prince  travefti ,  Comédie. 

La  Faufie  Suivante,  Comédie# 

LTfle  des  Efclaves,  Comédie. 

L’ Héritier  de  Village ,  Comédie; 

Le  Jeu  de  PAmour  &du  Hafard,  Comédie? 

Le  même  Libraire  vend  aujji . 

Le  Théâtre  Italien  ,  ou  Recueil  général  de  tou¬ 
tes  les  Comédies  &  Scenes  Françoifes  repré- 
Tentées  par  les  Comédiens  Italiens  du  Roi  ; 
avec  les  Airs  gravés  &  les  Figures  à  chaque 
Comédie,  par  Ghérardiji/z-iz.  6.voL figures* 
1741. 

Le  nouveau  Théâtre  Italien,  ou  Recueil  des 
Pièces  repréfentées  par  lesComédiens  Iraliens 
ordinaires  du  Roi ,  depuis  leur  établiflfement 
en  1716.  jufqu’à  préfent:  avec  les  Airs  des 
Vaudevilles  gravés  à  la  fin  de  chaque  V olume* 
10.  vol.in- 1 2.  17^3. 

Les  Parodies  du  Théâtre  Italien  ,  avec  les  Airs 
gravés,  4.voLin-i  1. 1738. 

Le  Théâtre  &  autres  Oeuvres  de  Nadal.  3.  voL 
in-î  2.  1733* 

Le  Théâtre  de  Mademoifelle  Barbier. z/m  2.1745^ 

Le  Théâtre  de  M.  de  Brueys.  in- 12. 3.  vol.  1 73?# 

Le  même  réuni  avec  celui  de  Palaprat.  s»  vol  0? 
petit  format.  1734. 

Les  Oeuvres  de  M.  du  Frefny.  z/z-i  2. 4.  voL  174  7* 
avec  les  Airs  gravés. 

Les  Oeuvres  de  M.  Autreau,  4*  vol,  avec 
Airs  gravés» 
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ARLEQUIN,  Valet  de  Lelio. 

JACQUELINE,  Servante 
de  Lelio . 

La  Seene  ejl  dans  une  Maifon 
de  Campagne. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
PIERRE,  JACQUELINE, 
Pie  r  r  e. 

I  a  n  ,  J-acquelaine ,  t’as  une  fri¬ 
meur  qui  me  fâche.  Pargué  en¬ 
core  faut  il  dire  queuque  parole 
d’ami quié  aux  gens. 
Jacqueline. 

Mais,,  qu’efî:  ce  qu’il  te  faut  donc  f  Tü 

A  iij. 
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me  veux  pour  ta  femme  :  eh  bian  !  ef-ce  que 
je  recule  à  cela  ? 

Pierre. 

Bon ,  qu’ef-ce  que  ç’a  dit  ?  ef-ce  que  ton¬ 
tes  les  filles  n’aimont  pas  à  devenir  la  fem¬ 
me  d’un  homme  ? 

Jacqueline. 

Tredame!  c’eft  donc  un  oifiaubîen  rare 
qu’un  homme ,  pour  en  être  fi  envieufe  ? 

Pierre. 

Hé  là.  là ,  je  parle  en  difeourant  3  je  fça- 
vons  bian  que  l’oifiau  n’eft  pas  rare  ;  mais 
quand  une  fille  eft  grande,  aile  a  la  fantaifie 
d’en  avoir  un ,  &  il  n’y  a  pas  de  mal  à  ça  , 
Jacquelaine ,  car  ça  eft  vrai,  &  tu  n’iras  pas 
là- contre. 

J  ACQUELINE. 

Acoute  ,  n’ons  je  pas  d’autre  amoureujd 
ique  toi  ?  ef-ce  que  Blaife  &  le  gros  Colas 
ne  font  pas  affolez  de  moi  tous  deux  ?  eft- 
ce  qu’ils  ne  font  pas  des  hommes  auffi-biarç 
que  toi  ?  Pierre. 

Eh  mais ,  je  penfe  qu’oüi. 

Jacqueline. 

Eh  bian  butord,  je  te  baille  la  parfaran- 
ce  3  qu’as-tu  à  dire  à  ça  ? 

Pierre. 

C’eft,  que  tu  m’aime  mieux  qu’eux  tant 
feulement  3  mais  fi  je  ne  te  prenoispasmoia 
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§a  te  fâcheroit-il  ? 

Jacqueline. 

Oh  dame  >  t’an  veux  trop. 

Pierre» 

Eh  morguenne ,  voilà  le  tu  autenv  %  j<â 
veux  de  l’amiquié  pour  la  perfonne  de  moi 
tout  feul.  Quand  tout  le  Village  vîanroit  te 
dire ,  Jacquelaine  époufe-moi  ,  je  voudrois 
que  tu  fis  bravement  la  grimace  à  tout  le 
Village ,  &  que  tu  lui  difi  :  nennin  da ,  je 
veux  être  la  femme  de  Piarre,  &  pis  c’elV 
tout.  Pour  ce  qui  efi:  d’en  cas  de  moi ,  fi 
j’allois  être  un  parfide  ,  je  voudrois  que  tu 
te  fâchit  rudement  ,  &  que  t’en  pleurilîe 
tout  ton  faoul ,  &  vêla  margué  ce  qu’en  ap¬ 
pelle  aimer  le  monde.  Tian  moi  qui  te  par¬ 
le  ,  fi  t’allois  me  changer ,  il  n’y  auroit  pu 
de  çarvelle  cheux  moi  ,  c’eft  de  l’amiquié 
que  ça.  Tatîgué  que  je  ferois  content  fi  tu 
pouvois  itou  devenir  folle  1  ah  t  que  ça  fe- 
roit  touchant  !  Ma  pauvre  Jacquelaine 
dis  moi  queuque  mot  qui  me  fafle  compren¬ 
dre  que  tu  pardrois  un  petit  brin  l’efprit. 

Jacqueline. 

Va ,  va ,  Piarre ,  je  ne  dis  rien ,  mais  je 
n’en  penfe  pas  moins. 

Pierre. 

Eh ,  penfe-tu  que  tu  m’aimes  par  hag 
zard  $  dis- moi  oui  3  ou  non  ? 
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J  A  C  Q  U  E  L  I  N  E» 

Devine  lequel. 

Pierre. 

Regarde-moi  entre  deux  yeux.  Tu  ris 
tout  comme  fi  tu  difois  oui,  hé ,  hé ,  hé  , 
qu’en  dis- t.u  ? 

Jacqueline. 

Eh,  je  dis  franchement  que  je  fèrois 
bian  empêchée  de  ne  pas  t’aimer ,  car  t’es 
bien  agriable.  ' 

Pierre. 

Eh  ,  jarni ,  velà  dire  les  mots  &  les  pa^ 
rôles. 

Jacqueline. 

Je  t’ai  toujours  trouvé  une  bonne  philo— 
fomie  d'homme ,  tu  m’as  fait  l’amour  ,  & 
franchement  ça  ma  fait  plaifir  ;  mais  l’hon¬ 
neur  des  filles  les  empêche  de  parler.  Après 
ça,  maTante  difoit  toujours  qu’un  Amant, 
c’eft  comme  un  homme  qui-  a  faim  ;  pû  il  a 
faim  ,  &  pû  il  a  envie  de  manger  ;  pû  un 
homme  a  de  peine  après  une  filie ,  &  pû  il 
l’aime. 

Pierre. 

Parfanguenne  ,  il  faut  que  ta  Tante  ait 
dit  vrai  ;  car  je  meurs  de  faim ,  je  t’en  aver¬ 
tis,  Jacqueleine, 

Jacqueline. 

Tant  mieux,  je  t’aime  de  cette  Mineur- 
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là ,  pourvu  qu’allé  dure  ;  mais  j’ai  bian  peur 
que  Monfteur  Lelio ,  mon  Maître ,  ne  con- 
fente  pas^'ànoute  mariage,  Ôc  qu’il  ne  me 
boute  hors  de  chez  li ,  quand  il fçaura  que  je 
t’aime  ;  car  il  nous  a  dit  qu’il  ne  vouloit 
point  d’amourette  parmi  nous. 

P  I  E  R  R  E. 

Eh  pourquoi  donc  ça  ?  eft-ce'qu’iî y  a  du 
mal  à  aimer  fon  prochain  ?  Et  morgue  je 
m’en  vas  lui  gager  moi  que  ça  fe  pratique 
chez  les  Turcs ,  &  fi  ils  font  bian  médians.. 

Jacqueline. 

Oh ,  c’eft  pis  qu’un  T urc.  A  caufe  d’une 
Dame  de  Paris  qui  l’aimoit  beaucoup  ,  & 
qui  li  a  tourné  cafaque  pour  un  autre  Ga¬ 
lant  plus  mal  bâti  que  li.  Noute  Monfieur 
a  fait  tapage ,  il  11  a  dit  qu’allé  devoit  êcre 
honteufe  j  aile  lui  a  dit  qu’allé  ne  vouloit 
pas  l’être.  Et  voilà  bian-  de.  quoi  ç'a-t’elle 
fait ,  &  pis  des  injures ,  vous  êtes  cune  in- 
deigne  ;  &  voyez  donc  cet  impertinant  ;  & 
je  me  vangerai:  &  moi  je  m’en  gauffe.  Tant 
y  a  qu’à  la  parfin  ,  aile  l’y  a  fariné  la  porte 
fu  le  nez  ;  l’i  qui  eft  glorieux  a  pris  ça  en 
mal ,  &  ii  eft  venu  ici  pour  vivre  en  harmi- 
te,  en  phifolophe,  car  vêla  comme  il  dit. 
Et  depuis  ce  temps  quand  il  entend  parler 
d’amour  ,  il  femble  qu’en  l’écorche  comme 
une  anguille.  Son  Valet  Arlequin  fait  itou- 
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le  dégoûté  ;  quand  il  voit  une  fille  à  droite  J 
ee  drôle  de  corps  fe  baille  les  airs  d’aller  à 
gauche ,  à  eaufe  de  queuque  mijaurée  de 
Chambrière  qui  l’i  a  ,à  ce  qu’il  dit ,  vendu 
du  noir.  Pierre. 

Quien  ,  véritablement  c’eft  une  piquié 
que  ça,  il  n’y  a  pas  de  police  an  punit  tous 
les  jours  de  pauvres  voleurs ,  &  an  laifle 
aller  &  venir  les  parfides.  Mais  vêla  tort 
Maître  ,  parle  li. 

J  A  C  Q  U  E  L  I  N  E. 

Non  j  il  a  la  face  trifte  ,  c’eft  peut-être 
qu’il  rêve  aux  femmes  ;  je  fis  d’avis  que 
j’attende  que  ça  foit  paffé.  Va ,  va,  il  y  a 
bonne  efperance ,  pis  que  ta  Maîtrefle  eft 
arrivée ,  &  qu’allé  a  dit  qu’allé  li  en  parler 
roit. 


SCENE  IL 

LELIO  ARLEQUIN^ 

tous  deux  d’un  air  trijîe* 
Lelio, 

JL  E  temps  efl  fombre  aujourd’hui: 
Arlequin. 

Ma  foi  oui ,  il  efl,  aulli  mélancolique  que 
nous. 


DE  L’AMOUR.  xi 

L  E  L  I  O. 

Oh  ,  on  n’eft  pas  toûjours  dans  la  même 
difpofition;  l’efprit  auffi-bien  que  le  temps 
elt  fujet  à  des  nuages. 

Arlequin. 

Pour  moi ,  quand  mon  efprit  va  bien,  Je 
ne  m’embarraffe  gueres  du  brouillard. 

Leu  o. 

Tout  le  monde  en  elt  alfez  de  même; 

Arlequin. 

Mais  je  trouve  toujours  le  tems  vilain  £ 
quand  je  fuis  trille» 

L  E  L  i  o. 

C’elt  que  tu  as  quelque  chofe  qui  te  chag 
grine. 

Arlequin» 

Non. 

L  E  L  I  O. 

Tu  n’as  donc  point  de  triftefle. 
Arlequin» 

Si  fait. 

L  e  l  i  o; 

Dis  donc  pourquoi  ? 

Arlequin.' 

Pourquoi  f  en  vérité  je  n’en  fçai  rien 
c’ell  peut-être  que  je  fuis  trille  de  ce  quç 
Je  ne  fuis  pas  guai. 

Lelio. 

Ya }  tu  ne  f$ai  ce  que  tu  dis» 


SI* 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Avec  cela  ,  il  me  fernble  que  je  ne  me 
porte  pas  bien. 

L  E  L  I  O. 

Ah  ,  fi  tu  es  malade  ,  c’eft  une  autre 
affaire.  Arlequin. 

Je  ne  fuis  pas  malade  ,  non  plus. 

L  E  L  I  O. 

Es-tu  fou,  fi  tu  n’es  pas  malade,  com¬ 
ment  trouve  -  tu  donc  que  tu  ne  te  porte 
pas  bien  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Tenez ,  Moniteur  ,  je  bois  à  merveille* 
je  mange  de  même  ,  je  dors  comme  une 
marmotte  ,  voilà  ma  fanté. 

L  E  L  I  O. 

C’eft  une  fanté  de  Crocheteur ,  un  hon¬ 
nête  homme  feroit  heureux  de  l’avoir. 

Arlequin. 

Cependant  je  me  fens  pefant  &  lourd,' 
j’ai  une  fainéantife  dans  les  membres  ,  je 
baaille  fans  fujet ,  je  n’ai  du  courage  qu’à 
mes  repas ,  tout  me  déplaît  ;  je  ne  vis  pas , 
je  traîne  ;  quand  le  jour  eft  venu  ,  je  vou- 
drois  qu'il  fût  nuit  ;  quand  il  eft  nuit ,  je  vou- 
drois  qu’il  fût  jour:  voilà  ma  maladie ,  voilà 
comment  je  me  porte  bien  &  mal. 

L  E  L  I  O. 

Je  t’entcns ,  c’eft  un  peu  d’ennui  qui  t’a 
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pris  5  cela  fe  palfera.  As-tu  fur  toi  ce  Li¬ 
vre  qu’on  m’a  envoyé  de  Paris . . .  répons 
donc  ? 


Arlequin. 

Monfieur ,  avec  votre  permifüon ,  que  je 
paiïe  de  l’autre  côté. 

Leu  o. 

Que  veux-tu  donc?  Qu’eft-ee  que  cette 
cérémonie  ? 


Arlequin. 

C’eft  pour  ne  pas  voir  fur  cet  arbre  deux 
petits  Oifeaux  qui  font  amoureux,  cela  me 
tracafle  ;  j’ai  juré  de  ne  plus  faire  l’amour , 
mais  quand  je  le  vois  faire,  j’ai  prefque  en¬ 
vie  de  manquer  de  parole  à  mon  ferment  : 
cela  me  raccommode  avec  ces  pelles  de 
femmes ,  &  puis  c’eft  le  diable  de  me  refâ- 
<cher  contr’elles. 


Lelio. 

Eh  ,  mon  cher  Arlequin  ,  me  crois  -  tu 
plus  exemt  que  toi  de  ces  petites  inquiétu¬ 
des-  là.  Je  me  relfouviens  qu’il  y  a  des  fem¬ 
mes  au  monde ,  qu’elles  font  aimables  ,  & 
ce  relfouvenir-là  ne  va  pas  fans  quelques 
émotions  de  cœur  ;  mais  ce  font  ces  émo¬ 
tions  là  qui  mç  rendent  inébranlable  dans 
la  réfolution  de  ne  plus  voir  de  femmes. 

Arlequin. 

Pardi,  cela  me  fait  tout  le  contraire ,  à 
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moi  ;  quand  ces  émotions- là  me  prennent , 
c’eft  alors  que  ma  réfolution  branle.  Enfei- 
gnez-moi  donc  à  en  faire  mon  profit  comme 
vous.  L  e  L  i  o. 

Oiii-da,  mon  ami  ;  je  t’aime,  tu  as  du 
bon  fens,  quoiqu’un  peu  groffier.  L’infidé¬ 
lité  de  ta  Maîtrefle  t’a  rebuté  de  l’amour  , 
la  trabifon  de  la  mienne  m’en  a  rebuté  de 
même  ;  tu  m’a  fuivi  avec  courage  dans  ma 
retraite ,  &  tu  m’es  devenu  cher  par  la  con¬ 
formité  de  ton  génie  avec  le  mien  ,  &  par 
la  refiemblance  de  nos  avantures. 
Arlequin. 

Et  moi ,  Monfîeur ,  je  vous  affiire  que  je 
vous  aime  cent  fois  plus  auffi  que  de  coutume, 
à  caufe  que  vous  avez  la  bonté  de  m’aimer 
tant.  Je  ne  veux  plus  voir  de  femmes  ,  non 
plus  que  vous  ;  cela  n’a  point  de  confcien- 
ce.  J’ai  penfé  crever  de  l’infidélité  de  Mar¬ 
got  :  les  palfe-temps  de  la  Campagne ,  vo¬ 
tre  converfation  &  la  bonne  nourriture 
m’ont  un  peu  remis  ;  je  n’aime  plus  cette 
Margot  ;  feulement  quelquefois  fon  petit 
nez  me  trotte  encore  dans  la  tête  ;  mais 
quand  je  ne  fonge  point  à  elle  ,  je  n’y  ga¬ 
gne  rien  ;  car  je  penfe  à  toutes  les  femmes 
en  gros  ,  &  alors  les  émotions  de  cœur , 
que  vous  dites ,  viennent  me  tourmenter. 
Je  cours ,  je  faute ,  je  chante,  je  danfe,  je 
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n’ai  point  d’autre  fecret  pour  me  chafler  ce¬ 
la  ;  mais  ce  fecret-là  n’eft  que  de  l’onguent 
miton- mitaine.  Je  fuis  dans  un  grand  dan¬ 
ger  ,  &  puifque  vous  m’aimez  tant ,  ayez 
la  charité  de  me  dire  comment  je  ferai  pour 
devenir  fort  quand  je  fuis  foible. 

Lelio. 

Ge  pauvre  garçon  me  fait  pitié.  Ah  ! 
Sexe  trompeur ,  tourmente  ceux  qui  t’ap¬ 
prochent  ,  mais  lailfent  en  repos  ceux  qui 
te  fuyent  ! 

Arlequin. 

Cela  eft  trop  raifonnable ,  pourquoi  faire 
du  mal  à  ceux  qui  ne  te  font  rien  f 
Lelio. 

Quand  quelqu’un  me  vante  une  femme 
aimable ,  &  l’amour  qu’il  a  pour  elle  ,  je 
crois  voir  un  frénétique  qui  me  fait  l’éloge 
d’une  vipere ,  qui  me  dit  qu’elle  eft  char¬ 
mante,  &  qu’il  a  le  bonheur  a’en  être  mordu. 

Arlequin. 

Fi  donc ,  cela  fait  mourir. 

Lelio. 

Et ,  mon  cher  enfant ,  la  vipere  n’ôte 
que  la  vie!  Femmes  ,  vous  nous  raviflez 
notre  raifon  ,  notre  liberté  ,  notre  repos  $ 
vous  nous  raviflez  à  nous- mêmes ,  &  vous 
nouslaiflez  vivre  !  ne  voilà-t’il  pas  des  hom¬ 
mes  en  bel  état  après  ?  Des  pauvres  foux  à 
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des  hommes  troublez ,  yvres  de  douleur  ou 
de  joye ,  toujours  en  convulfions ,  des  ef- 
claves  :  &  à  qui  appartiennent  ces  efclaves? 
à  des  femmes1. Et  qu’eft-ce  que  c’eft  qu’une 
femme  ?  Pour  la  définir  il  faudroit  la  con- 
noître  :  nous  pouvons  aujourd’hui  en  com¬ 
mencer  la  définition, mais  je  foûtiens  qu’on 
n’en  verra  le  bout  qu’à  la  fin  du  monde. 
Arlequin. 

En  vérité  ,  c’eft  pourtant  un  joli  petit 
animal  que  cette  femme ,  un  joli  petit  chat  ! 
c’eft  dommage  qu’il  ait  tant  de  griffes. 

L  E  L  I  O. 

Tu  as  raifon  ,  c’eft  dommage  ;  car  ert* 
fin ,  eft-il  dans  l’Univers  de  figure  plus  char¬ 
mante  ?  Que  de  grâces  !  &c  que  de  variété 
dans  ces  grâces  ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

C’efl  une  créature  à  manger.  , 

L  ELI  O. 

Voyez  fes  ajuftemens  ;  Juppes  étroites  ; 
Juppes  en  lanternes  ,  Coëfure  en  clocher, 
Coëfure  fur  le  nez ,  Capuchon  fur  la  tête, 
&  toutes  les  modes  les  plus  extravagantes  , 
mettez-  les  fur  une  femme ,  dès  qu’elles  au-* 
ront  touché  fa  figure  enchantereffe  ,  c’eft 
l’amour  &  les  grâces  qui  l’ont  habillée,  c’eft 
de  l’efprit  qui  lui  vient ,  jufques  au  bout 
des  doigts  3  cela  n’eft-il  pas  bien  fingulier  ? 

Allé- 


Oh ,  cela  eft  vrai  ;  il  n’y  a  mardi  pas  de 
livre  qui  ait  tant  d’efprit  qu’une  femme  9 
quand  elle  efl;  en  corfet  &  en  petites  pan¬ 
toufles. 

L  e  £  r  ov 

Quel  aimable  défordre  d’idées  dans  fat 
tête  !  que  de  vivacité  !  quelles  expreflîons  ï 
que  de  naïveté! L’homme  a  le  bon  fens  en 
partage  ,  mais  ma  foi  l’ëfprit  n’appartient 
qu’à  la  femme.  A  l’égard  de  fon  cœur ,  ah  ! 
fi  les  plaifirs  qu’il  nous  donne  étoient  du¬ 
rables  ,  ce  feroit  un  féjour  délicieux  que  la 
Terre.  Nous  autres  hommes  la  plupart  ,, 
nous  fommes  jolis  en  amour  ;  nous  nous  ré¬ 
pandons  en  petits  fentimens  doucereux  z 
nous  avons  la  marotte  d’être  délicats ,  par¬ 
ce  que  cela  donne  un  air  plus  tendre  ;  nous; 
faifons  l’amour  réglément ,  tout  comme  oir 
fait  une  Charge.  Nous  nous  faifons  des  mé¬ 
thodes  de  tendrefle  ;  nous  allons  chez  une' 
femme ,  pourquoi  ?  pour  l’aimer,  parce  que; 
c’eft  le  devoir  de  notre  emploi.  Quelle  pi¬ 
toyable  façon  de  faire  !  Une  femme  ne  veut 
être  ni  tendre  ,  ni  délicate  ,  ni  fâchée, mb 
bien-aife  ;  elle  eft  tout  cela  fans  le  fçavoir , 
êc  cela  eft  charmante  Regardez  - là  quand: 
elle  aime,  &  qu’elle  ne  veut  pas  le  dire'*’ 
morbleu  !  nos  tendreflès  les  plus  babiilardes 
Surgrije  <k  l'Amour,. 
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approchent-elles  de  l’amour  qui  pafle  à  tral- 
vers  Ton  filence  ? 

Arlequin; 

Ah  !  Moniteur,  je  m’en  fouviens ,  Mar¬ 
got  avoit  fi  bonne  grâce  à  faire  comme  cela 
la  nigaude. 

L  E  L  I  O. 

Sans  l’aiguillon  de  l’amour  &  du  plaifir» 
frotre  cœur,  à  nous  autres,  ell  un  vrai  para¬ 
lytique  :  nous  refterons-là  comme  des  eaux 
dormantes ,  qui  attendent  qu’on  les  remue 
pour  fe  remuer.  Le  cœur  d’une  femme  le 
donne  là  fecoulfe  à  lui-même  ;  il  part  fut 
un  mot  qu’on  dit,  fur.  un  mot  qu’on  ne  dit 
pas  ,  fur  une  contenance.  Elle  a  beau  vous 
avoir  dit  qu’elle  aime ,  le  répéte-t-elle  , 
vous  l’apprenez  toûjours  ,.vous  ne  le  fça- 
viez  pas  encore  ;  ici  par  une  impatience  , 
par  une  froideur ,  par  une  imprudence,  par 
une  diftraéfion,  en  bailfant  les  yeux ,  en  les 
relevant ,  en  fartant  de  fa  place,  en  y  rel¬ 
iant  ;  enfin  c’efl  de  la  jaloufie  ,  du  calme , 
de  l’inquiétude  de  la  joye  ,  du  babil ,  6c 
du  filence  de  toutes  couleurs  *  8c  le  moyen 
de  ne  pas  s’enyvrer  du  plaifir  que  cela  don¬ 
ne  ?  le  moyen  de  fe  voir  adoré  fans  que  la 
tête  vous  tourne  ?  Pour  moi*  j’étois  tout 
aulfi  fot  que  les  autres  Amans  ;  je  me  croyois 
un  petit  prodige ,  mon  mérite,  m’étonnoit.r 
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AL!  qu’il  eft  mortifiant  d’en  rabattre.  C’eft 
aujourd’hui  ma  bêtife  qui  m’étonne  ;  l’hom¬ 
me  prodigieux  a  difparu ,  &  je  n’ai  trouve 
qu’une  duppe  à  fa  place. 

Arlequin* 

Eh  bien  ,  Moniteur  ,  queufli  ,  queuml  ; 
voilà  mon  hiftoire  ;  j’étois  tout  auffi  fot  que 
vous.  Vous  faites  pourtant  un  portrait  qu$ 
fait  venir  l’envie  de  l’original. 

Le  lio, 

Butord  que  tu  es!  ne  t’ai- je  pas  dit  quS 
la  femme  étoit  aimabl  e  ;  qu’elle  avoit  le 
cœur  tendre ,  &  beaucoup  d’efprit  ? 

Arlequin. 

Oui.  Eli- ce  que  tout  cela  n’eft  pas  bien 
joli  ?  LeliO. 

Non,  tout  cela  eft  affreux; 

Arlequin. 

Bon ,  bon ,  c’eft  que  vous  voulez  m’at-5 
traper  peut-être. 

Lelio. 

Non ,  ce  font-là  les  inftrumens  de  notre* 
fupplice.  Dis-moi,  mon  pauvre  garçon  ,  fit 
tu  trouvois  fur  ton  chemin  de  l’argent  d’a¬ 
bord  ,  un  peu  plus  loin  de  l’or  ,  un  peu-plus 
loin  des  perles ,  &  que  cela  te  conduisît  £ 
la  caverne  d’un  Monftre  ,  d’un  Tigre  ,  fî 
tu  veux  ,  eft- ce  que  tu  ne  haïrois  pas  cet 
argent ,  cet  '  or  &  ces  perles  ? 
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Arlequin. 

Je  ne  fuis  pas  fi  dégoûté ,  je  trouverais 
cela  fort  bon  ;  il  n’y  auroit  que  le  vilain 
Tigre  dont  je  ne  voudrais  pas  :  mais  je 
prendrais  vitement  quelque  millier  d’écus 
dans  mes  poches ,  je  laiflerois-là  le  refie ,  & 
je  décamperais  bravement  après. 

Lelio. 

Oui ,  mais  tu  ne  fçaurois  point  qu’il  y  a 
un  Tigre  au  bout ,  &  tu  n’auras  pas  plutôt 
ramaflfé  un  écu ,  que  tu  ne  pourras  t’empê¬ 
cher  de  vouloir  le  refte. 

Arlequin. 

Fi  !  par  la  morbleu  î  c’eft  bien  domma¬ 
ge  :  voilà  un  fot  trélôr ,  de  fe  trouver  fur 
ce  chemin-là.  Pardi ,  qu’il  aille  au  Diable  » 
&  l’animal  avec. 

Lelio. 

Mon  enfant ,  cet  argent  que  tu  trouves 
d’abord  fur  ton  chemin ,  c’eft  la  beauté,  ce 
font  les  agrémens  d’une  femme  qui  t’arrê¬ 
tent  j  cet  or  que  tu  rencontres  encore  ,  ce 
font  les  efpérances  qu’elle  te  donne  ;  enfin 
ces  perles ,  c’eft  fon  cœur  qu’elle  t’abandon¬ 
ne  avec  tous  ces  tranfports. 

Arlequin- 

Ahi,  ahi,  gare  l'animal. 

L  E  R.  I  O» 

>  Le  Tigre  enfin  paroît  après  les  perler,., 
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êc  ce  Tigre ,  c’eû  un  caraétére  perfide  re¬ 
tranché  dans  l’ame  de  ta  Maîtrefle  ;  il  fè 
montre  ,  il  t’arrache  fon  cœur  ,  il  déchire 
le  tien  :  adieu  tes  plaifirs  ,  il  te  laifle  aufli 
miférable  que  tu  croyois  être  heureux. 

A  RL  E  QUI  N. 

Ah  ,  c’eft  juftement  la  bête  que  Margot 
a  lâché  fur  moi  »  pour  avoir  aimé  fon  argent^ 
fon  or  &  fes  perles. 

L  E  L  I  O. 

Les  aimeras-tu.  encore  f 

Ableqüi»; 

Hélas  ,  Moniteur  ,  je  ne  fongeois  pas  a 
ce  Diable  qui  m’attendoit  au  bout.  Quand 
on  n’a  pas  étudié,  on  ne  voit  pas  plus  loin 
que  fon  nez. 

L  EL  I  O. 

Quand  tu  feras  tenté  de  revoir  des  fem¬ 
mes  ,  fouviens-toi  toujours  du  Tigre,  &  re-4 
garde  tes  émotions  de  cœur  comme  une 
envie  fatale  d’aller  fur  fa  route ,  &  de  te 
perdre.  Arlequin., 

Oh  ,  voilà  qui  efi  fait  ;  je  renonce  â 
toutes  les  femmes  ,  &  à  tous  les  tréfors  dta 
monde ,  &  je  m’en  vais  boire  un  petit  coup 
pour  me  fortifier  dans  cette  bonne  penfée* 
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SCENE  III. 

LELIO ,  JACQUELINE  ,  PIERRE; 

L  E  L  I  O. 

Ue  me  veux- ta  ,  Jacqueline  l 

Jacqueline. 

Monfieur  ,  c’eft  que  je  voulions  vous 
parler  d’une  petite  affaire. 

Leii  o. 

De  quoi  s’agit-il? 

Jacqu.el.in  e; 

C’efl:  que  ne  vous  déplaife  mais 

jvous  vous  fâcherez. 

Leu  o* 

y  oyons. 

Jacqltelin  e. 

Monfieur,  vous  avez  dit  il  y  a  queuquë 
temps,  que  vous  ne  vouliez  pas  que  j’euf- 
fions  des  Galands. 

Lelio. 

Non  ;  je  ne  veux  point  voir  d’amour 
dans  ma  maiforv. 

Jacqueline. 

Je  vians  pourtant  vous  demander  un  per 
tit  parvilége. 
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L  e  l  i  o. 

Quel  eft-ii  ? 

Jacqueline; 

C’eft  que ,  révérence  parler ,  j’avons  !ei 
cœur  tendre. 

L  e  ^  i  o. 

Tu  as  le  cœur  tendre  ;  voilà  un  plailànÿ 
aveu  !  Et  qui  eft  le  nigaud  qui  eft  amoureux 
de  toi? 

Pierre. 

Eh  ,  eh,  eh,  c’eft  moi ,  Moniteur.. 

L  e  l  ro. 

Ah  !  c’eft  toi ,  maître  Pierre  ;  je  t’aurois 
cru  plus  raifonnable.  Eh  bien ,  Jacqueline  » 
c’eft  donc  pour  lui  que  tu  as  le  cœur  ten-j 
dre  ? 

J  A  C  Q  U  E  L  I  N  E. 

Oui ,  Moniteur ,  il  y  a  bien  deux  ans  eîï 
ça ,  que  ça  m’eft  venu  . . .  ...  mais  ,  dis  toi- 
même  ,  je  ne  lis  pas  alfez  effrontée  de  mon 
naturel. 

P  I  E  R  K  E. 

Moniteur,  franchement ,  c’eft  qu’allé  me 
trouve  genti,  &  lî  ce  n’etoit  qu’allé  fait  la 
difficile,  il  y  auroit  long-tems  que  je  fe¬ 
rions  annocez. 

L  E  L  I  CF. 

Tu  es  fou,  maître  Pierre  ;  ta  Jacqueliné 
au  premier  jour  te  plantera  là  :  crois  moi  9 
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ne  t’attache  point  à  elle  ,  laiiTe-la  la  ,  tu 
cherches  malheur. 

J  A  C  QU  E  LINE. 

Bon  î  voilà  de  biaux  contes  ,  qu’bus  îi 
Faites  là ,  Moniteur.  Eft-ce  que  vous  croyez 
que  je  fommes  comme  vos  Girouettes  de 
Paris  ,  qui  tournent  à  tout  vent  ?  Allez  , 
allez,  fi  queuqu’un  de  nous  deux  fe  plante- 
la,  ce  fera  li'qui  me  plantera,  &  non  pas 
moi.  Atout  hazard.  notre  Moniteur, don¬ 
nez-moi  tant  feulement  une  petite  parmif- 
fion  de  mariage  ,  c’èft  pour  ça  que  j’avons 
prins  la  liberté  de  vous  attaquer. 

P  I  E  B  R  E. 

Oui ,  Moniteur voilà  tout  fin  dret  ce; 
que  c’eft.  Et  Jacquelaine  a  itou  queuque 
doutance ,  que  vous  vourez  bian  de  votre 
grâce  ,  &  pour  l’amour  de  fon  farvice  ,  ÔC 
de  ffila  de  fon  pere  &  de  fa  mere ,  qui  vous 
ont  tant  farvi ,  quand  ils  n’étient  pas  en¬ 
core  defFunts ....  tant  y  a  ,  Moniteur ,  ex- 
cufez  l’importunance ,  c’eft  que  je  fommes 
pauvres ,  &  tout  franchement ,  pour  vous 
le  couper  court. .. .. 

Leli  o.. 

Achevé  donc ,  il  y  a  une  heure  que  tu; 
traînes. 

J  A  C  QUE  LI  N  E. 

Parguenne  aufii  tu  t’embarbouilles  dans 

F 
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je  ne  fçai  combien  de  paro'es  qui  ne  fsr- 
vont  de  rian,  &  Monfieu  p  ird  la  patience. 
C’efl:  donc  ,  ne  vous  en  déplaife  ,  que  je 
vouions  nous  marier  ;  &  ,  comme  c.  dit 
l’autre,  ce  n\ft  pas  le  tout  qu’un  pour¬ 
point  ,  s’il  n’y  a  de;  manches  ;  c’eft  ce  qui 
fait,  fi  vous  parm.ttez  que  je  vous  Edi¬ 
fions  en  bref. . . . 

L  E  L  I  O. 

Et  non ,  Jacqueline ,  dis-moi  le  en  long'  ; 
tu  auras  plûtôt  fait. 

Jacqueline. 

C’efl  que  j’avons  queuque  efperance  que 
vous  nous  baillerez  queuque  chofe  en  entrée 
de  ménage.  L  e  l  i  o. 

Soit,  je  le  veux  ;  nous  verrons  cela  une 
autre  fois,  &  je  ferai  ce  que  je  pourrai  , 
pourvu  que  le  parti  te  convienne.  Lailfez- 
moi. 


S  C  E  N  E  I  V.  . 

ARLEQUIN  ,  LELIO  ,  PIERRE  ; 
JACQUELINE. 

Pierre  prenant  Arlequin  à  V écart. 

ARlequin,  par  charité,  recommandez- 
rous  à  Mon fieur.  C’efl  que  je  nous 
f  urp rife  de  ÏA mour.  C 
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aimons  ,  Jacquelaine  &  moi  ;  je  n’avons 

pas  de  grands  moyens ,  & . 

Arlequin. 

Tout  beau  ,  maître  Pierre  ;  dis-moi 
as  tu  fon  cœur  ? 

Pierre. 

Parguienne  oui  ;  à  la  parfin  aile  m’a  lâ¬ 
ché  fon  amiquié. 

Arlequin. 

Ah  malheureux,  que  je  te  plains!  voilà 
le  caraétére  perfide  qui  va  venir  ;  je  t’ex¬ 
pliquerai  cela  plus  au  long  une  autre  fois , 
mais  tu  le  fentiras  bien.  Adieu  ,  pauvre 
homme ,  je  n’ai  plus  rien  à  te  dire,  ton  mal 
eft  fans  remède. 

Jacqueline. 

Queu  tripotage  eft-  ce  qu’il  fait  donc  là , 
avec  ce  remède  &  ce  caraétére 
Pierre. 

Morguié ,  tous  ces  difcours  me  chiffon¬ 
nent  malheur  j  je  varrons  ce  qui  en  eft  par 
un  petit  tour  d’adreffe.  Allons- nous-en  , 
Jacquelaine  ,  Madame  la  Comteffe  fera 
mieux  que  nous. 
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SCENE  V. 
LELIO,  ARLEQUIN. 

Arlequin  revenant  à  [on  Maître. 

MOnfieur ,  mon  cher  Maître ,  il  y  a 
une  mauvaife  nouvelle. 

LeliO. 

Qu’eft-ce  que  c’elt  ? 

Arlequin. 

Vous  avez  entendu  parler  de  cette  Com- 
tefle  qui  a  acheté  depuis  un  an  cette  belle 
Maifon  près  de  la  vôtre. 

Lelio. 

Oui. 

Arlequin. 

Eh  bien,  on  m’a  dit  que  cette  Comtefle 
eft  ici  ,  &  qu’elle  veut  vous  parler:  j’ai 
mauvaife  opinion  de  cela. 

L  E  L  I  O. 

Eh  morbleu  ,  toujours  des  Femmes  !  Eh 
que  me  veut-elle  ? 

Arlequin. 

Je  n’en  fçai  rien  ;  mais  on  dit  qu’elle  ell 
belle  &  veuve ,  &  je  gage  qu’elle  eft  en¬ 
cline  à  faire  du  mal. 

Lelio. 

Et  moi  enclin  à  l’éviter  :-.j'é  ne  me  foucie 

Cij 
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ni  de  fa  beauté  ,  ni  de  fon  veuvage. 
Arlequin. 

Que  le  Ciel  vous  maintienne  dans  cette 
bonne  difpofition.  Ouf. 

L  E  L  I  O. 

Qu'as-tu  ? 

Arlequin. 

C’eft  qu’on  dit  qu’il  y  a  auffi  une  Fille 
de.  Chambre  avec  elle ,  &  voilà  mes  émo¬ 
tions  de  cœur  qui  me  prennent. 

L  E  L  I  O. 

Benefl:  !  une  femme  te  fait  peur. 
Arlequin. 

Hélas ,  Monfieur,  j’efpere  en  vous  Sc  en 
votre  ailîflance. 

L  E  L  I  O. 

Je  crois  que  les  voilà  qui  fe  promènent, 
retirons-nous. 

S  C  E  N  E  V  I. 

LA  COMTESSE  ,  COLOMBINE  ,  ' 
ARLEQUIN. 

La  Comtesse  parlant  de  Lelia. 

V  Oilà  un  jeune  homme  bien  fauv^ge. 
Colombie  t  arrêtant  Arlequin . 

Un  petit  mot  ? /il  vous  plaît»  Glevoit-* 
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on  vous  demander  d’où  vient  cette  féroci¬ 
té  qui  vous  prend  à  vous  &  à  votre  Maître  ? 

Arlequin. 

A  caufe  d’un  proverbe  qui  dit,  que  Chat 
échaudé  craint  l’eau  froide. 

La  Comtesse. 

Parle  plus  clairement.  Poutquoi  notjs 
fuit-il? 

Arlequin. 

C’ell  que  nous  fçavons  ce  qu’en  vaut 
l’aune. 

CoLOMBINE. 

R.emarquez-vous  qu’il  n’ofe  nous  regar¬ 
der  ,  Madame  ?  allons ,  allons ,  levez  la  tête, 
&  rendez -nous  compte  de  la  fotife  que  vous 
venez  de  faire. 

Arlequin^  regardant  doucement. 

Par  la  jarni ,  qu’elle  eft  jolie. 

La  Comtess  e. 

Laiiîe-le  là,  je  croi  qu’il  eft  imbécile. 

C  o  L  o  M  B  1  N  E. 

Et  moi  je  croi  que  c’ell:  malice.  Parle¬ 
ras-tu  ?  Arlequin. 

C’efî  que  mon  Maître  a  fait  vœu  de  fuir 
les  femmes ,  parce  qu’elles  ne  valent  rien, 

CoLOMBINE. 

Impertinent  ! 

Arlequin. 

Ce  n’ell  pas  votre  faute,  c’efl  la  nature 

C  iij 
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qui  vous  a  bâties  comme  cela ,  &  moi  j’ai 
fait  vœu  auffi.  Nous  avons  fouffert  comme 
des  miférables  à  caufe  de  votre  bel  efprit , 
de  vos  jolis  charmes ,  &  de  votre  tendre 
cœur. 

COLOMBINE. 

K élas  !  quelle  lamentable  hiftoire  !  Eh 
con  ment  te  tireras-tu  d’affaire  avec  moi  ? 
je  fuis  une  efpiégle,  &  j’ai  envie  de  te  ren-, 
dre  un  peu  miférable  de  ma  façon. 

Arlequin. 

Prrr.  Il  n’y  a  pas  pied. 

La  Comtesse. 

La,  mon  ami ,  va  dire  à  ton  Maître  que 
je  me  foucie  fort  peu  des  hommes  ,  mais 
que  je  fouhaiterois  lui  parler. 

Arlequin. 

Je  le  vois  là  qui  m’attend,  je  m’en  vais 
l’appeller. 


SCENE  VIT. 
ARLEQUIN,  LA  COMTESSE, 
LELIO,  COLOMBIN  E. 

Arlequin. 

MOnfieur ,  Madame  dît  qu’elle  ne  le 
foucie  point  de  vous  :  vous  n’avez 
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qu’à  venir  ,  elle  veut  vous  dire  un  mot.  A 
part.  Ah  !  comme  cela  m’accrocheroit  fi  j@ 
me  laiffois  faire. 

L  E  L  I  O. 

Madame,  puis- je  vous  rendre  quelque' 
fervice. 

La  Comtesse. 

Monfieur  ,  je  vous  demande  pardon  de 
la  liberté  que  j’ai  prife  ;  mais  il  y  a  le  neveu 
de  mon  Fermier  qui  cherche  en  mariage 
une  jeune  Payfanne  de  chc-z  vous.  Us  ont 
peur  que  vous  ne  confentiez  pas  à  ce  ma¬ 
riage:  ils  m’ont -prié  de  vous  engager  à  les 
aider  de  quelque  libéralité ,  comme  de  mon 
côté  j’ai  deffein  de  le  faire.  Voilà  ,  Mei¬ 
lleur ,  tout  ce  que  j’avois  à  vous  dire  quand 
vous  vous  êtes,  retiré. 

L  E  L  I  O. 

Madame,  j’aurai  tous  les  égards  que  mé¬ 
rite  votre  recommandation,  &  je  vous  prie 
de  m’exeufer  fi  j’ai  fui  ;  mais  je  vous  avoue 
que  vous  êtes  d’un  fexe  avec  qui  j’ai  crû 
devoir  rompre  pour  toute  ma  vie.  Cela  pa¬ 
raîtra  bien  bizarre ,  je  ne  chercherai  point 
à  me  juftifier  ;  car  il  me  relie  un  peu  de 
politefîe  ,  &  je  craindrois  d’entammer  une 
matière  qui  me  met  toujours  de  mauvaife 
humeur  ;  &  fi  je  parlois ,  il  pourrait,  mal¬ 
gré  moi ,  m’échapper  des  traits  d’une  inci— 

C  iv 
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viiité  qui  vous  déplairait,  &  que  mon  ref- 
peél  vous  épargne. 

COLOMBINE. 

Mort  de  ma  vie  ,  Madame,  eft-ce  que 
ce  difcours-là  ne  vous  remué'  pas  la  bile  ? 
Allez ,  Monfieur  ,  tous  les  renégats  font 
mauvaife  fin  j  vous  viendrez  quelque  jour 
crier  miiéricorde  ,  &  ramper  aux  pieds  de 
vos  Maîtres ,  &  ils  vous  écraferont  comme 
un  ferpent.  Il  faut  bien  que  jufiice  fe  fafie. 

L  E  L  I  O. 

Si  Madame  n’étoit  pas  préfente ,  je  vous 
dirais  franchement  que  je  ne  vous  crains 
ni  ne  vous  aime. 

La  Comtesse. 

Ne  vous  gênez  point,  Monfieur.  Tout 
ce  que  nous  difons  ici  ne  s’adreffe  point  à 
nous  ;  regardons-nous  comme  hors  d’inté¬ 
rêt.  Et  lur  ce  pied-là  ,  peut-on  vous  de¬ 
mander  ce  qui  vous  fâche  fi  fort  contre  les 
femmes  ? 

L  E  L  I  O. 

Ah  !  Madame ,  difpenfez-moi  de  vous  le 
dire  ;  c’eft  un  récit  que  j’accompagne  or¬ 
dinairement  de  réflexions  où  votre  fexe  ne 
trouve  pas  fon  compte. 

La  Comtesse. 

Je  vous  devine ,  c’eft  une  infidélité  qui 
ycus  a  donné  tant  de  colere. 
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Lïlio. 

Oui ,  Madame  ,  c’eft  une  infidélité  ;  mais 
affreufe ,  mais  déteftable. 

La  Comtesse. 

N’allons  point  fi  vite.  Votre  Maîtrefle 
cefla-t-elle  de  vous  aimer  pour  en  aimer  un 
autre  ?  Lelio. 

En  doutez  vous  ,  Madame  ?  la  fimple 
infidélité  ferait  infipide  ,  &  ne  tenteroit 
pas  une  femme  fans  l’aflaifonnement  de  la 
perfidie. 

La  Comtesse. 

Quoi  !  vous  eûtes  un  fuccefleur  ?  elle  en 
aima  un  autre  ? 

Lelio. 

Oiii  ,  Madame.  Comment ,  cela  vous 
étonne  ?  Voilà  pourtant  les  femmes,  &ces 
aétions  doivent  vous  mettre  en  pays  de 
connoiflance. 

Colomb  in  e. 

Le  petit  tfafphêmateur  ! 

La  Comtesse. 

Oui ,  votre  Maîtrefle  efi:  une  indigne  : 
&  l’on  ne  fçauroit  trop  la  méprifer. 

COLOMBINE. 

D’accord,  qu’il  la  méprife,  il  n’y  a  pas 
à  tortiller  :  c’tfl:  une  coquine  celle-là. 

La  Comtesse. 

J’ai  crû  d’abord 3  moi ,  qu’elle  n’avoic 
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fait  que  fe  dégoûter  de  vous  &  de  l’amour , 
&  je  lui  pardonnois  en  faveur  de  cela 
la  fotife  qu’elle  avoit  eue  de  vous  aimer. 
Quand  je  dis  vous  ,  je  parle  des  hommes 
en  général. 

Lelio. 

Comment ,  Madame ,  ce  n’eft  donc  rien 
à  votre  compte  ,  que  de  ceffer  fans  raifon 
d’avoir  de  la  tendrelfe  pour  un  homme  ? 
La  Comtesse. 

C’eft  beaucoup  au  contraire.  Cefïèr  d’a¬ 
voir  de  l’amour  pour  un  homme  ,  c’eft  à 
mon  compte  connoître  fa  faute ,  s’en  re- 

Fentir,  en  avoir  honte  ,  fentir  la  mifére  de 
idole  qu’on  adoroit  ,  &  rentrer  dans  le 
refpeét  qu’une  femme  fe  doit  à  elle-  même. 
J’ai  bien  vu  que  nous  ne  nous  entendions 
point.  Si  votre  Maîtreffe  n’avoit  fait  que  re¬ 
noncer  à  fon  attachement  ridicule,  eh  !  il  n’y 
auroit  rien  de  plus  louable;  mais  ne  faire  que 
changer  d’objet ,  ne  guérir  d’une  folie  que 
par  une  extravagance  ?  Eh  fi  !  je  fuis  de 
votre  ientiment ,  cette  femme-là  eft  tout- 
à-fait  méprifable.  Amant  pour  amant,  il 
valoir  autant  que  vous  deshonorafliez  fa 
raifon  qu’un  autre. 

Lelio. 

Je  vous  avoue  que  je  nem’attendoispas 
à  cette  chute-là» 
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COLOMBINE. 

Ah  ,  ah,  ah  !  il  faudroit  bien  des  con- 
verfations  comme  celle-là  pour  en  faire 
une raifonnable.  Courage,  Monfieur,vous 
voilà  tout  déferré  ;  décochez-lui-moi  quel¬ 
que  trait  bien  hétéroclite ,  qui  fente  bien 
l’original.  Eh  !  vous  avez  fait  des  merveil¬ 
les  d’abord. 

L  E  L  I  O. 

C’eft  aflurément  mettre  les  hommes  bien 
bas  ,  que  de  les  juger  indignes  de  la  ten-, 
dreffe  d’une  femme  :  l’idée  eft  neuve. 

COLOMBINE. 

Elle  ne  fera  fortune  chez  vous. 

1.ELI  o. 

On  voit  bien  que  vous  êtes  fâchée  ; 
Madame. 

La  Comtesse. 

Moi ,  Monfieur ,  je  n’ai  point  à  me  plain¬ 
dre  des  hommes  ;  je  ne  les  haïs  point  non 
plus.  Hélas ,  la  pauvre  efpéce  !  elle  eft  , 
pour  qui  l’examine, encore  plus  comique 
que  haïlfable. 

CoLOMBïNE. 

Oui  da ,  je  crois  que  nous  trouverons 
plus  de  reffource  à  nous  en  divertir  qu  à 
nous  fâcher  contr’elle. 

L  E  L  I  O. 

Mais ,  qu’as- t’elle  donc  de  II  comique  ? 
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La  Comtesse. 

Ce  qu’elle  a  de  comique? Mais  y  fongeî?- 
vous  ,  Monfieur  f  vous  êtes  bien  curieux 
d’être  humilié  dans  vos  confrères.  Si  je  par- 
lois  ,  vous  feriez  tout  étonné  de  vous  trou¬ 
ver  de  cent  piques  au-deffous  de  nous.  Vous 
demandez  ce  que  votre  efpéce  a  de  comi¬ 
que  ,  qui  pour  fe  mettre  à  fon  aife ,  a  eu  be-, 
foin  de  fe  réferver  un  privilège  d'indifcré- 
tion,  d’impertinence  &  de  fatuité  ;  quifuf» 
foqueroit ,  fi  elle  n’étoit  babillarde ,  fî  fa 
miférable  vanité  n’avoit  pas  fes  coudées 
franches ,  s’il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  des¬ 
honorer  un  fexe  qu’elle  ofe  méprifer  pour 
les  mêmes  chofes ,  dont  1  indigne  qu  elle  efl , 
fait  fa  gloire.  Oh  !  l’admirable  engeance 
qui  a  trouvé  la  raifon  &  la  vertu  des  far¬ 
deaux  trop  péfans  pour  elle  ,  &  qui  nous  a 
chargé  du  foin  de  les  porter.  Ne  voilà-t’il 
pas  de  beaux  titres  defupérioritéfurnous? 
&  de  pareilles  gens  ne  font-ils  pas  rifibles  ! 
Fiez-vous  à  moi,  Monfieur  ;  vous  ne  con- 
noiifez  pas  votre  mifére,  j’oferai  vous  le 
dire.  Vous  voilà  bien  irrité  contre  les  fem¬ 
mes  ,  je  fuis  peut-être ,  moi ,  la  moins  aima¬ 
ble  de  toutes  ;  tout  hérifle  de  rancune  que 
vous  croyez  être ,  moyennant  deux  ou  trois 
coups  d’œil  dateurs  qu’il  m’en  coûterait , 
grâce  à  la  tournure  grotefque  de  l’efprit  de 
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l’homme,  vous  m’allez  donner  la  Comédie. 
Oh!  je  vous  défie  de  me  faire  payer  ce  tri¬ 
but  de  folie- là. 

Colombine. 

Ma  foi  ,  Madame  ,  cette  expérience-là 
vous  porteroit  malheur. 

L  E  L  I  O. 

Ah ,  ah  !  celaell  plaifant!  Madame, peu 
de  femmes  font  auffi  aimables  que  vous  : 
vous  l’êtes  tout  autant  ,  que  je  fuis  fûr  que 
vous  croyez  l’être;  mais  s’il  n’y  a  que  la 
Comédie  dont  vous  parlez  qui  puiffe  vous 
réjouir ,  en  ma  confcience  ,  vous  ne  rirez 
de  votre  vie. 

Colombine. 

En  ma  confcience ,  vous  me  la  donnez 
tous  les  deux  ,  la  Comédie.  Cependant , 
il  j’ét<5is  à  la  place  de  Madame ,  le  défi  me 
picqueroit,  ôc  je  ne  vcudrois  pas  en  avoir 
le  démenti. 

La  Comtesse. 

Non,  la  partie  ne  me  picque  point  ,  je 
la  tiens  gagnée  ;  mais  comme  à  la  campa¬ 
gne  il  faut  voir  quelqu’un  ,  foyons  amis 
pendant  que  nous  y  relierons  ;  je  vous  pro¬ 
mets  fureté  :  nous  nous  divertirons ,  vous  à 
médire  des  femmes  ,  &,  moi  à  méprifer  les 
hommes.  Lelio. 

ydontiers. 
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CoLOMBINî. 

Le  joli  commerce  !  on  a  qu’à  vous  en 
croire  ,  les  hommes  tireront  à  l’Orient .  les 
femmes  à  1  Occident  ;  cela  fera  de  belles 
productions  ,  &  nos  petits  neveux  auront 
bon  air.  Eh  morbleu!  pourquoi  prêcher  la 
fin  du  monde?  Cela  coupe  la  gorge  atout: 
foy  ons  raifonnables  ;  condamnez  les  amans 
déloyaux  ,  les  conteurs  de  fornettes  ,  à 
être  jettes  dans  la  riviere  une  pierre  au 
col ,  à  merveille.  Enfermez  les  coquettes 
entre  quatre  murailles  ,  fort  bien.  Mais  les 
amans  fidèles,  dreifez-leur  de  belles  &  bon¬ 
nes  ftatués  pourencourager  le  Public.  Vous 
riez  ,  adieu ,  pauvres  brebis  égarées.  Pour 
moi,  je  vais  travailler  à  la  converfiond’ Ar¬ 
lequin.  A  votre  égard  ,  que  le  Ciel  vous 
aflifte  ;  mais  il  feroit  curieux  de  vous  voir 
chanter  la  palinodie  ,  je  vous  y  attends. 
La  Comtesse. 

La  folle  !  je  vous  quitte  ,  Moniteur ,  j’ai 
quelques  ordres  à  donner  :  n’oubliez  pas , 
de  grâce ,  ma  recommandation  pour  ces 
Payfans. 


DE  L’AMOUR. 


39 


SCENE  VIII. 

LE  BARON  ami  de  Lelio. 

LA  COMTESSE,  LELIO. 
Le  Baron. 

NE  me  trompai-je  point  ?  efl-  ce  vom 
que  je  vois,  Madame  la  Comtelfe  £ 
La  Comtesse. 

Oui ,  Monfieur ,  c’eft  moi  -  même. 

Le  Baron. 

Quoi  !  avec  notre  ami  Lelio ,  cela  ce 
peut  -  il  ? 

La  Comtesse. 

Que  trouvez  *  vous  donc  -  là  de  fl  étran¬ 
ge  f  Lelio. 

Je  n’ai  l’honneur  de  connoître  Madame 
que  depuis  un  inftant ,  &  d’où  vient  la 
furprife  ? 

Le  Baron. 

Comment  ma  furprife!  voici  peut-être 
le  coup  de  hazard  le  plus  bizarre  qui  foit 
arrivé. 

Lelio. 

En  quoi  ? 

Le  Baron. 

En  quoi  morbleu  ?  je  n’en  fçaurois  re- 
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venir  ;  c’eft  le  fait  le  plus  curieux  qu’on 
puifie  imaginer.  Dès  que  je  ferai  à  Paris  ', 
où  je  vais,  je  le  ferai  mettre  dans  la  gazet¬ 
te.  L  F  L  I  O. 

Mais,  que  veux-tu  dire  ? 

Le  Baron. 

Songez  -  vous  à  tous  les  millions  de  fem¬ 
mes  qu’il  y  a  dans  le  monde ,  au  Couchant, 
au  Levant,  au  Septentrion,  au  Midi ,  Eu¬ 
ropéennes  ,  Afiatiques  ,  Afriquaines , 
Ameriquaines,  blanches  ,  noires,  bazan- 
nées ,  de  toutes  les  couleurs.  Nos  propres 
expériences,  &  les  relations  de  nos  Voya¬ 
geurs  nous  apprennent  que  par  tout  la 
femme  efl  amie  de  l’homme,  que  la  natu¬ 
re  l’a  pourvûe  de  bonne  volonté  pour  lui; 
la  nature  n’a  manqué  que  Madame.  Le  So¬ 
leil  n’éclaire  qu’elle  chez  qui  notre  efpéce 
n’ait  point  rencontré  grâce  ,  &  cette  feule 
exception  de  la  Loi  générale  fe  rencontre 
avec  un  perfonnage  unique;  je  te  le  dis  en 
ami ,  avec  un  homme  qui  nous  a  donné 
l’exemple  d’un  fanatifme  tout  neuf  ;  qui 
feul  de  tous  les  hommes  n’a  pû  s’accoûtu- 
mer  aux  Coquettes  qui  fourmillent  fur  la 
Terre  ,  &  qui  font  auffi  anciennes  que  le 
Monde  ;  enfin  qui  s’efi:  condamné  à  venir 
ici  languir  de  chagrin  de  ne  plus  voir  de 
femmes ,  en  expiation  du  crime  qu’il  a  fait 
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quand  il  en  a  vû.  Oh!  je  ne  fgache  point 
d’aventure  qui  aille  de  pair  avec  la  vôtre. 

L  e  l  1  o  riant. 

Ah,  ah  !  je  te  pardonne  toutes  tes  inju¬ 
res  en  faveur  de  ces  Coquettes  qui  four¬ 
millent  fur  la  Terre  ,  8c  <[ui  font  auffi  an¬ 
ciennes  que  le  Monde. 

La  Comtesse  riant. 

Pour  moi,  je  me  fçai  bon  gré  que  la 
nature  m’ait  manquée ,  Sc  je  me  paiierai 
bien  de  la  façon  qu’elle  auroit  pû  me  don¬ 
ner  de  plus  ;  c’efl  autant  de  fauve ,  c’éR  un 
ridicule  de  moins. 

Le  Baron  férieufement. 

Madame  j  n’appeliez  point  cette  fci- 
blefîe-là  ridicule;  ménageons  les  termes , 
il  peut  venir  un  jour  où  vous  ferez  bien- 
aife  de  lui  trouver  une  épithete  plus  hon¬ 
nête. 

La  Comtesse. 

Oui ,  fi  l’efprit  me  tourne. 

Le  Baron. 

Eh  bien  ,  il  vous  tournera  :  c’eft  fi  peu 
de  chofe  que  Tefprit  ;  apres  tout ,  il  n’eft. 
pas  encore  fur  que  la  nature  vous  ait  abfo- 
lument  manquée.  Hélas!  peut-être  jouez- 
vous  de  votre  refte  aujourd’hui.  Combien 
voyons -nous  de  chofes  qui  font  d’abord 
Jïierveilleufes  ,  &  qui  fîniffent  par  faire  rire. 

Sdrprife  de  V  Amour.  D 
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Je  fuis  un  homme  à  pronoftic  :  voulez^ 
vous  que  je  vous  dife  ,  tenez,  je  crois  que 
votre  merveilleux  efl  à  fin  de  terme. 

L  E  L  I  O. 

Cela  fe  peut  bien,  Madame,  cela  fe 
peut  bien  ;  les  fous  font  quelquefois  infpi- 
rés. 

La  Comtesse. 

Vous  vous  trompez.  Moniteur,  vous 
vois  trompez. 

Le  Baron. 

Mais  toi  qui  raifonne,  as  -  tu  lu  l’Hi£- 
tcire  Romaine  ? 

L  E  L  i  o. 

Oui ,  qu’en  veux-tu  faire  de  ton  Hifi- 
toire  Romaine  ? 

Le  Baron. 

Te  fouviens-tu  qu’un  Ambafladeur 
Pvomain  enferma  Antiochus  dans  un  cer¬ 
cle  qu’il  traça  autour  de  lui ,  &  lui  déclara 
la  guerre  s’il  en  fortoit  avant  qu’il  eût  ré¬ 
pondu  à  fa  demande. 

L  E  E  I  O. 

Oui ,  je  rn’en  relTouviens.. 

Le  Baron. 

Tiens,  mon  enfant,  moi  indigne  je  te 
fais  un  cercle  à  l  imitation  de  ce  Romain 
&  fous  peine  des  vengeances  de  l’amour , 
qui  vaut  bien  la  Republique  de  Rome  ,  je 
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t’ordonne  de  n’en  fortir  que  foupiranc 
pour  les  beautés  de  Madame  :  voyons  lî 
tu  oferas  broncher. 

L  e  L  i  o  pajje  le  cercle. 

Tiens,  je  fuis  hors  du  cercle ,  voilà  ma 
réponfe  :  va  -  t’en  la  porter  à  ton  beneft 
d’amour. 

La  Comtesse. 

Moniteur  le  Baron ,  je  vous  prie,  badi¬ 
nez  tant  qu’il  vous  plaira  ,  mais  ne  me 
mettez  point  en  jeu. 

Le  Baron. 

Je  ne  badine  point ,  Madame ,  je  vous  le 
cautionne  garotté  à  votre  char  ;  il  vous 
aime  de  ce  moment-ci,  il  a  obéi.  La  pelle, 
vous  ne  le  verriez  pas  hors  du  cercle  ,  il 
avoit  plus  de  peur  qu’Antiochus. 

L  E  L  i  o  riant. 

Madame  ,  vous  pouvez  me  donner  des 
rivaux  tant  qu’il  vous  plaira,  mon  amour 
n’eft  point  jaloux. 

La  Comtesse  embarrajfée. 

Meilleurs ,  j’entens  volontiers  raillerie  ÿ 
mais  celfons  -  ià  pourtant. 

Le  B  a  r  o  n. 

Vous  montrez  -  là  certaine  impatience 
qui  pourra  venir  à  bien  :  raifons-Ia  profiter 
par  un  petit  tour  de  cercle. 

Il  C enferme  aujjï . 
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L  a  Comtesse  fortant  du  cercle. 

Laififez-rnoi,  qu’eft-ce  que  cela  Ligni¬ 
fie  ,  Baron  î  ne  lifez  jamais  d’Hiftoire , 
puifqu’elle  ne  vous  apprend  que  des  po- 
liflonneries. 

Lelio  rit. 

Le  Baron. 

Je  vous  demande  pardon  ,  mais  vous 
aimerez,  s’il  vous  plaît,  Madame.  Lelio 
eft  mon  ami ,  &  je  ne  veux  point  lui  don¬ 
ner  de  MaîtrelTe  infenfible. 

La  Comtesse  férieufement. 

Cherchez  -  lui  donc  une  Maîtrefl'e  ail¬ 
leurs,  car  il  trouveroit  fort  mal  fon  comp¬ 
te  ici. 

Lelio. 

Madame ,  je  fçai  le  peu  que  je  vaux ,  on 
peut  Le  difpenfer  de  me  l’apprendre  ;  après 
tout ,  votre  antipathie  ne  me  fait  point 
trembler. 

Le  Baron. 

Bon ,  voilà  de  l’amour  qui  prélude  par 
du  dépit. 

La  Comtesse  à  Lelio. 

Vous  feriez  fort  à  plaindre.,  Monfieur,’ 
fi  mes  fentimens  ne  vous  étoient  indiffé- 
ïens. 

Le  Baron. 

Àh  le  beau  duo!  vous  ne  fçavez  pas 
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.encore  combien  il  eft  tendre. 

La  Comtesse  en  allant  doucement .’ 
En  vérité,  vos  folies  me  pouffent  à  bout.,1 
Baron. 

Le  Babon. 

Oh  ,  Madame  ,  nous  aurons  l’honneur; 
Lelio  &  moi,  de  vous  reconduire  jufques 
chez  vous. 


SCENE  IX. 

COLOMBINE ,  LA  COMTESSE  ; 
LELIO,  LE  BARON. 

COLOMBINE. 

B  On  jour,  Monfieur  le  Baron.  Com¬ 
me  vous  voilà  rouge ,  Madame  ?  Mon¬ 
fieur  Lelio  eft  tout  je  ne  fçai  comment 
auffi  :  il  a  l’air  d’un  homme  qui  veut  être 
fier  ,  &  qui  ne  peut  pas  l’être.  Qu’avez- 
vous  donc  tous  deux  f 

La  Comtesse  fortant. 
L’étourdie  1 

Le  B  a  r  o  n; 

Laiffe  -  les  -  là ,  Colombine  ;  ils  font  de 
méchante  humeur  ;  ils  viennent  de  fe  faire 
une  déclaration  d’amour  l’un  à  l’autre  ,  & 
le  tout  en  fe  fâchant. 
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SCENE  X. 

COLOMBINE,  ARLEQUIN, 

Avec  un  équipage  de  ChaJJeur. 
Colombie  e. 

JE  vois  bien  qu’ils  nous  apprêteront  â 
rire  mais  où  eft  Arlequin  ?  je  veux 
qu’il m’amufe  ici.  J’entends  quelqu’un,  ne 
feroit  -  ce  pas  lui  ? 

Arlequin  la  voyant. 

Ouf,  ce  gibier -là  mene  un  ChaîTeur 
trop  loin  ,  je  me  perdrois  ;  tournons  d’un 
autre  côté. . .  allons  donc. . . .  heut ,  me 
voilà  juftement  fur  le  chemin  du  Tigre  j 
maudit  foit  l’argent ,  l’or  &  les  perles. 
COLOMBINE. 

Quelle  heure  eft  -  il ,  Arlequin  ? 
Arlequin. 

Ah!  la  fine  mouche  !  je  vois  bien  que  tu 
cherches  midi  à  quatorze  heures.  Paflez, 
paffez  votre  chemin  ,  ma  mie. 

COLOMBINE. 

II  ne  me  plaît  pas  ,  moi  :  palfe  -  le  toi- 
même.  A  R  l  e  q  u  i  N. 

Oh  pardi ,  à  bon  chat ,  bon  rat ,  je  veux 
refter  ici. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E . 

Hé  le  fou,  qui  perd  i’efprit  en  voyant 
une  femme. 

Arlequin, 

Va  -  t’en  ,  va  -  t’en  demander  ton  por¬ 
trait  à  mon  Maître ,  il  te  le  donnera  pour, 
rien  ;  tu  verras  lî  tu  n’es  pas  une  vipère» 

C  O  X  O  M  B  I  N  E. 

Ton  Maître  eft  un  vifionnaire ,  qui  té 
fait  faire  pénitence  de  fes  fottifes.  Dans  le 
fond  ,  tu  me  fais  pitié  ;  é’eft  dommage 
qu’un  jeune  homme  comme  toi,  aflfez  bien 
fait ,  8c  bon  enfant  ;  car  tu  es  fans  malice...» 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  n’en  ai  non  plus  qu’un  poulet; 

C  O  L  O  M  B  I  N  JE. 

C’efi  dommage  qu’il  confomme  fa  jeu^ 
nefiè  dans  la  langueur  8c  la  fouffrance  ;  car 
dis  la  vérité tu  t’ennuyes  ici,  tu  pâtis  £ 
Arlequin» 

Oh  !  cela  n’eft  pas  croyable. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  pourquoi,  nigaud,  mener  une  pas* 
relHe  vie  ? 

Arle  quin» 

Pour  ne  point  tomber  dans  vos  pattes, 
race  de  chats  que  vous  êtes  ÿ  fi  vous  étiez 
de  bonnes  gens,  nous  ne  ferions  pas  venus 
nous  rendre  hermjtes.  Il  n’y  a  plus  de  bon. 
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tems  pour  moi ,  &  c’eft  vous  qui  eh  êtes 
la  caufe  ;  &  malgré  tout  cela  ,  il  ne  s’en 
faut  de  rien  que  je  ne  t’aime.  La  forte 
çhofe  que  le  cœur  de  l’homme  ! 

CoLOMBINE. 

Cet  original  difpute  contre  fon  cœur 
Jfcomme  un  honnête  homme. 

Arlequin; 

N’as  -  tu  pas  de  honte  d’être  fi  jolie  & 
fi  traîtreffe  ? 

CoLOMBINE. 

Comme  fi  on  devoir  rougir  de  fes  bon¬ 
nes  qualités.  Au  revoir,  nigaud;  tu  me 
fuis ,  mais  cela  ne  durera  pas. 


Fin  du  Premier  Acle> 


n  i 


ACTE 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
COLOMBINE  ,  LA  COMTESSE, 
Colombine  en  regardant  fa  montre « 

Ela  eft  fingulier! 

La  Comtesse^ 

Quoi  ? 

C  o  LOMEINE. 

Je  trouve  qu’il  y  a  un  quart-d’heure  que 
îious  nous  promenons  fans  rien  dire  :  entre 
deux  femmes,  cela  ne  lailïe  pas  d’être  fort. 
Sommes-nous  bien  dans  notre  état  natu-j 
jel  f 

La  Comtesse. 

Je  ne  fçache  rien  d’extraordinaire  et? 
înoi.  Colombine. 

Vous  voilà  pourtant  bien  rêveufe, 

■.y  La  Comtesse, 

C’eft  que  je  fonge  à  une  chofe. 
Colombine. 

yoyons  ce  que  c’eft  ;  fuivant  l’efpéce  de 
Surprife  de  l'Amour,  E 
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la  chofe,  je  ferai  l’eftime  de  votre  filencè; 

La  Comtesse. 

C’eft  que  je  fonge  qu’il  n’eft  pas  nécef- 
faire  que  je  yoye  fi  fouyent  Lelio. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Hom  ,  il  y  a  du  Lelio  :  votre  tacitur-’ 
îiité  n’eft  pas  fi  belle  que  je  le  penfois  ;  la 
mienne ,  à  vous  dire  le  vrai ,  n’eft  pas  plus 
méritoire.  Je  me  taifois  à  peu  près  dans  le 
même  goût  ;  je  ne  rêve  pas  à  Lelio,  mais 
je  fuis  autour  de  cela  ,  je  rêve  au  Valet. 

La  Comtesse, 

Mais  que  veux-tu  dire  ?  quel  mal  y 
t’il  à  penfer  à  ce  que  je  penfe  ? 

COLOMBINE. 

Oh  !  pour  du  mal,  il  n’y  en  a  pas;  mais 
je  croyois  que  yous  ne  difiez  mot ,  par  pu¬ 
re  p  are  fie  de  langue  ,  ,&  je  trouvois  cela 
beau  dans  upe  femme  :  car  on  prétend  que 
cela  eft  rare.  Mais  pourquoi  jugez  -  vous 
qu’il  n’eft  pas  néceflaire  que  vous  voyiez 
fi  fouyent  Lelio  ? 

La  Comtesse, 

Je  n’ai  d  autres  raifons  pour  lui  parler; 
que  le  mariage  de  ces  jeunes  gens  :  il  ne 
m’a  point  dit  ce  qu’il  veut  donner  à  ht* 
fille  ;  je  fuis  bien  aife  que  le  neveu  de  mon 
Fermier  trouve  quelque  avantage  ;  mais 
fans  fious  parler ,  Leljo  peut  me  faire  fças 
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voir  fes  intentions,  &  je  puis  le  faire  in¬ 
former  des  miennes. 

COLOMBINE. 
L’imagination  de  cela  eft  tout-  à  -fait 
plaifante. 

La  Comtesse. 

Ne  vas-tu  pas  faire  un  commentaire  là-* 
deffus  ?  Colombine, 

Comment  ?  il  n’y  a  pas  de  commentaire 
,à  cela.  Malepefte,  c’efl  un  joli  trait  d’efprit 
que  cette  invention-là.  Le  chemin  de  tout 
le  monde ,  quand  on  a  affaire  aux  gens , 
c’efl  d’aller  leur  parler  ;  mais  cela  n’efl  pas 
commode,  le  plus  court  eft  de  l’entretenir 
de  loin  ;  vraiment  on  s’entend  bien  mieux  : 
lui  parlerez- vous  avec  une  Sarbacane,  ou 
par  Procureur  ? 

La  Comtesse. 

Mademoifelle  Colombine  ,  vos  fades 
railleries  ne  me  plaifent  point  du  tout  ;  je 
vois  bien  les  petites  idées  que  vous  avez 
dans  Tefprit. 

Colombine. 

Je  me  doute,  moi,  que  vous  ne  vous 
doutez  pas  des  vôtres  ;  mais  cela  viendra»; 

La  Comtesse. 

Taifez  -  vous. 

Colombine. 

Mais  aufîi  de  quoi  vous  avifez  -  vous^ 

Eij 
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Re  prendre  un  fi  grand  tour  pour  parler  à 
un  homme  ?  Monfieur,  foyons  amis  tant 
que  nous  relierons  ici  ;  nous  nous  amufe- 
rons ,  vous  à  médire  des  femmes ,  moi  à 
méprifer  les  hommes  (  voilà  ce  que  vous 
lui  avez  dit  tantôt.  )  Éfl-ce  que  l’amufe- 
sneot  que  vous  avez  choifi  ne  vous  plaît 
plus  ? 

La  Comtesse. 

Il  me  plaira  toujours  ;  mais  j’ai  fongé 
que  je  mettrai  Lelio  plus  à  fon  aife  ,  en  ne 
ie  voyant  plus.  D’ailleurs  la  convention 
que  nous  avons  eue  tantôt  enfemble ,  join¬ 
te  aux  plaifanteries  que  le  Baron  a  conti¬ 
nué  de  faire  chez  moi ,  pourraient  donner 
matière  à  de  nouvelles  fcènes  que  je  fuis 
fiien  aife  d’éviter.  Tiens  ,  prens  ce  Biliet, 
Colombine. 

Pour  qui  ? 

La  Comtesse. 

Pour  Lelio.  C’eft,de  cette  Payfannç 
dont  il  s’agit ,  je  lui  demande  réponfe. 
Colombine. 

Un  billet  à  Monfieur  Lelio ,  exprès  pour 
ne  point  donner  matière  à  la  plaifanterie  î 
mais  voilà  des  précautions  d’un  juges 
jnent. .. 

La  Comtesse. 

fais  ce  que  je  te  dis. 
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COEOMBINE. 

Madame ,  c’efl:  une  maladie  qui  com¬ 
mence  :  votre  cœur  en  eft  à  fon  premier 
accès  de  fièvre  ;  tenez ,  le  Billet  n’eft  plus 
nécelfaire ,  je  vois  Lelio  .qui  s’approche. 

La  Comtesse. 

Je  me  retire  ,  faites  votre  commiffion. 


SCENE  II. 

LELIO,  ARLEQUIN, 
COLOMBINE. 

Lelio. 

POurquoi  donc  Madame  la  Comtefie  le 
retire-t’elle  en  me  voyant  ? 
Colombine  préf entant  le  Billet. 
Monfieur.. . . .  ma  Maîtreffe  a  jugé  à 
propos  de  réduire  fa  converfation  dans  ce 
Billet.  A  la  Compagne  on  a  l’efprit  ingé-' 
ni  eux. 

Lelio. 

Je  ne  vois  pas  la  fineffe  qu’il  peut  y 
avoir  à  me  laifier-là  ,  quand  j’arrive ,  pour 
m’entretenir  dans  lespapiers.  J’allois pren¬ 
dre  des  mefures  avec  elle  pour  nos  Pay- 
fans  ;  mais  voyons  fes  raifons. 

Arlequin. 

Je  vous  confeille  de  lui  répondre  fur 

Eiij 
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une  carte  ,  cela  fera  bien  drôle. 

L  e  L  i  o  lit. 

Monfieur  ,  depuis  que  nous  nous  fouîmes 
quitte i  ,  fai  fait  réflexion  qu’il  éloit  ajfeç 
inutile  de  nous  voir.  Oh  !  très  -  inutile  ,  je 
l’ai  penfé  de  même.  Je  prévois  que  cela  vous 
gêneroit  ;  £r  moi ,  à  qui  il  n’ennuye pas  d’être 
feule  y  je  ferois  fâchée  de  vous  contraindre. 
Vous  avez  raifon  ,  Madame  ,  je  vous  re¬ 
mercie  de  votre  attention.  Vous  fçaveq  la 
prière  que  je  vous  ai  faite  tantôt  au  fujet  du 
mariage  de  nos  jeunes  gens  ;  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  me  marquer  là  -  dejjus  quelque 
chofe  de pofttif.  Volontiers,  Madame,  vous, 
n’attendrez  point.  Voilà  la  femme  du  ca¬ 
ractère  le  plus  paflable  que  j’aye  vue  de 
ma  vie;  fi  j’étois  capable  d’en  aimer  (quel¬ 
qu’une  ,  ce  feroit  elle.. 

Arlequin. 

Par  la  morbleu ,  j’ai  peur  que  ce  tour-là 
ne  vous  joue  d’un  mauvais  tour. 

L  E  L  I  O. 


Oh  non  :  l’éloignement  qu’elle  a  pour 
moi ,  me  donne  en  vérité  beaucoup  d’efii- 
me  pour  elle  ;  cela  eft  dans  mon  goût.  Je 
fuis  ravi  que  la  propofition  vienne  d’elle, 
elle  m’épargne ,  à  moi,  la  peine  de  la  lui 
faire.  Arlequin. 

Pour  cela  oui,  notre  deffein  étoit  de  lui 
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dire  que  nous  ne  voulions  plus  d’elle. 

C  OLOMEINE. 

Quoi  !  ni  de  moi  non  plus  ? 

Arlequin, 

Oh  !  je  fuis  honnête  ;  je  ne  veux  point 
dire  aux  gens  des  injures  à  leur  nez, 

Co'LOKBIN  E, 

Eh  bien ,  Monteur  ,  faites  -  vous  ré- 
ponfe  ? 

Leu  o. 

Oui ,  ma  chere  enfant,  j’y  cours  :  Vous 
pouvez  lui  dire  ,  puifqu’elie  choifit  le  pa¬ 
pier  pour  le  champ  de  bataille  de  nos  con- 
verfations  ,  que  j’en  ai  près  d’une  rame 
chez  moi,  &  que  le  terrain  ne  me  manque¬ 
ra  de  long-tems. 

Arlequin, 

Hé,  hé,  hé,  nous  verrons  à  qui  aura  le 
dernier, 

COLOMBINE. 

Vous  êtes  di lirait,  Monfieur,  vous  me 
dites  que  vous  courez  faire  réponfe  ,  & 
vous  voilà  encore. 

L  E  L  I  O, 

J’ai  tort ,  j'oublie  les  chofes  d’un  mo¬ 
ment  à  l’autre.  Attendez-là  un  moment. 

Colombine  l'arrêtant. 

C’eft  à-dire,  que  vous  êtes  bien  charmé 
du  parti  que  prend  ma  Maît  relié. 

E  iiij 


Arlequin. 

Pardi  cela  eft  admirable  ! 

L  E  L  I  0. 

Oui ,  a  durement  cela  me  fera  plaifir» 
CoLOMBINE. 

Cela  fe  palfera.  Allez. 

L  E  L  I  O. 

Il  faut  bien  que  cela  fe  paflè. 

Arlequins  Lelio. 
Emmenez  -  moi  avec  vous  3  car  je  ne  me 
fie  point  à  elle. 

CoLOMBINE. 

Oh  !  je  n’attendrai  point,  fi  je  fuis  feule.! 
je  veux  caufer. 

Lelio. 

Fais-lui  l’honnêteté  de  relier  avec  elle,! 
je  vais  revenir. 

SCENE  III. 
ARLEQUIN,  COLOMBINE, 
Arlequin. 

J’Ai  bien  affaire  ,  moi,  d’être  honnête 
à  mes  dépens. 

COLOMBINE. 

Et  que  crains  -  tu  f  tu  ne  m’aime  point? 
?u  ne  veux  point  m’aimer, 
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A  R  L  E  QUI  N. 

Non,  je  ne  veux  point  t’aimer;  mais  jé 
n’ai  que  faire  de  prendre  la  peine  de  m’era-; 
pêcher  de  le  vouloir. 

Colombine. 

Tu  m’aimerois  donc  11  tu  ne  t’en  em-> 
pêchois  ? 

A  R  I.  E  Q  U  I  N. 

Lailîèz  -  moi  en  repos,  Mademoifelîe 
Colombine  ;  promenez-vous  d’un  côté,  & 
moi  d’un  autre ,  finon  je  m’enfuirai ,  car* 
je  répons  tout  de  travers. 

Colombine. 

.Puifqu’on  ne  peut  avoir  l’honneur  de  ta 
compagnie  qu’à  ce  prix-là ,  je  le  veux  bien» 
promenons  nous. 

Et  puis  à  part ,  en  fe  promenant  ,  comme 
Arlequin  fait  de  fon  côté. 

Tout  en  badinant  cependant,  me  voilà 
dans  la  fantaiüe  d’être  aimée  de  ce  petit 
corps-là. 

Arlequin  déconcerté ,  fe  promenant 
de  fon  côté. 

C’efL  une  malédidion  que  cet  Amour  t 
il  m’a  tourmenté  quand  j’en  avois,  &  il  me 
fait  encore  du  mal  à  cette  heure  que  je 
n’en  veux  point.  Il  faut  prendre  patience., 
&  faire  bonne  mine.  Il  chante . 

Turlu  turluton. 
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ÇolombiNe  le  rencontrant  fur  le  Théâtre 
l’ arrêtant. 

.  Mais  vraiment ,  tu  as  la  voix  belle: 
Sçais-tu  la  mufique  ? 

Arlequin  s’arrêtant  aujjî. 

Oiii  ,  je  commence  à  lire  les  paroles* 

Il  chante .•  Tourleroutoutou. 
CoLombinr  continuant  de  fe  promener. 

Pelle  foit  du  petit  coquin,  férieufement 
je  crois  qu’il  me  pique. 

Arlequin  de  [on  côté. 

Elle  me  regarde,  elle  voit  bien  que  je 
fais  femblant  de  ne  pas  fonger  à  elle. 
Colomb  in  e. 

Arlequin  ? 

Arlequin. 

Hom. 

ÇolombiNe. 

Je  commence  à  me  lafler  de  la  promena¬ 
de.  Arlequin. 

Cela  fe  peut  bien. 

C  olombine. 

Comment  te  va  le  cœur  ? 

Arlequin. 

Ah!  je  ne  prens  pas  garde  à  cela. 

Colombinf. 

Gageons  que  tu  m’aimes  ? 

Arlequin. 

Je  ne  gage  jamais ,  je  fuis  trop  malheu¬ 
reux,  je  perds  toujours» 


DE  L’AMOUR. 


Colombine  allant  h  lui. 

Oh  !  ta  m’ennuies,  je  veux  que  tu 
difes  franchement  que  tu  m’aimes. 
Arlequin. 

Encore  un  petit  tour  de  promenade* 
Colombine. 

Non ,  parle ,  ou  je  te  haïs. 

Arlequin. 

Et  que  t'ai-je  fait  pour  me  haïr. 
Colombine. 

Sçavez-vous  bien,  Monfieur  le  Butordj 
que  je  vous  trouve  à  mon  gré ,  &  qu’ii 
faut  que  vous  foupiriez  pour  moi  ? 

A  R  L  E  Q  u  i  N. 

Je  te  plais  donc  ? 

Colombine. 

Oui,  ta  petite  figure  me  revient  afïèz. 
Arlequin. 

Je  fuis  perdu ,  j’étouffe  :  adieu  ma  mîe,fau- 
ve  qui  peut....  Ah  !  Monfieur,  vous  voilà  ? 


SCENE  IV. 

LELIO,  ARLE  QUINj 
COLOMBINE. 
Lelio. 


U’as  -  tu  donc  ? 


A  R  L  F.  Q  U  I  N. 

Helas!  c’eft  ce  lutin  -  là  qui  me  pren$ 


rfo  LA  SURPRISE 
à  la  gorge  :  Elle  veut  que  je  l’aime. 

L  E  L  I  O. 

Et  ne  fçaurois  -  tu  lui  dire  que  tu  ne 
feux  pas  J 

Arlequin. 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aife  i  Elle  a 
la  malice  de  me  dire  qu’elle  me  haïra. 

Colomrine. 

J’ai  entrepris  la  guérifon  de  fa  folie  ,  il 
faut  que  j’en  vienne  à  bout.  Va,  va,  c’eft 
partie  à  remettre. 

Arlequin. 

Voyez  la  belle  guérilon ,  je  fuis  de  la 
moitié  plus  fou  que  je  n’étois. 

L  E  L  I  O. 

Bon  courage,  Arlequin.  Tenez,  Co- 
tombine ,  voilà  la  réponfe  au  Billet  de  vo¬ 
tre  Maîtrelfe. 

CoLOMBINE. 

Moniteur ,  ne  l’avez  -  vous  pas  faite  un, 
peu  trop  Itère  ? 

L  E  L  i  o. 

Eh  !  pourquoi  la  ferois  -  je  fiére  ?  Je  la 
fais  indifférente.  Ai  -  je  quelqu’intérêt  de 
la  faire  autrement  ? 

COLOMBINE» 

Ecoutez  ,  je  vous  parle  en  amie.  Les 
plus  courtes  folies  font  les  meil!eurs:l’hom- 
me  eft  foible  j;  tous  les  Philofophes  dut 
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tems  pafle  nous  l’ont  dit ,  6c  je  m’en  fie 
bien  à  eux.  Vous  vous  croyez  lefle  6c  gail¬ 
lard  ,  vous  n’êtes  point  cela  ;  ce  que  vous 
êtes  efl  caché  derrière  tout  cela.  Si  j’avois 
befoin  d’indifférence ,  6c  qu’on  en  vendît , 
je  ne  ferois  pas  emplette  de  la  vôtre  ;  j’ai 
bien  peur  que  ce  ne  fois  une  drogue  de 
Charlatan ,  car  on  dit  que  l’amour  en  efl 
un  ;  6c  franchement  vous  m’avez  tout  l’air 
d’avoir  pris  de  fon  mitridate.  Vous  vous 
agitez ,  vous  allez  6c  venez  ,  vous  riez  du 
bout  des  dents  ,  vous  êtes  férieux  tout  de 
bon  :  Tout  autant  de  fymptômes  d’une  in¬ 
différence  amoureufe. 

L  E  L  I  O. 

Et  laiffez-moi ,  Colombine,  ce  difcours- 
îà  m’ennuie. 

Colombine. 

Je  parts ,  mais  mon  avis  efl  que  vous 
avez  la  vue  trouble  :  attendez  qu’elle  s’é- 
ciaircHTe, vous  verrez  mieux  votre  chemin  • 
n’allez  pas  vous  jetter  dans  quelque  orniè¬ 
re,  ou  vous  embourber  dans  quelque  faux 
pas.  Quand  vous  foupirerez ,  vous  ferez 
bien-aife  de  trouver  un  écho  qui  vous  ré¬ 
ponde  :  n’en  dites  rien  ,  ma  Maîtreffe  efl 
étourdie  du  bateau  ;  la  bonne  Dame  ba¬ 
taille  ,  6c  c’eft  autant  de  battu  3  motus 8' 
JVÎonfieur ,  je  fuis  votre  fervante* 
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SCENE  V. 
LELIO,  ARLEQUIN. 

t  E  t  I  O. 

A  H ,  ah ,  ah ,  cela  ne  te  fait-il  pas  rire  f  j 
Arlequin, 

Non. 

L  E  L  I  O. 

Cette  folle  ,  qui  me  vient  dire  qu’elle 
jcroit  que  fa  Maîtrefle  s’humanife  ,  elle  qui 
me  fuit ,  &  qui  me  fuit ,  moi  préfent.  Oh  î 
parbleu  ,  Madame  la  Comtefl'e,  vos  maniè¬ 
res  font  tout-à-fait  de  mon  goût  ,  je  les 
trouve  pourtant  un  peu  fauvages  ;  car  en¬ 
fin  ,  l’on  n’écrit  pas  à  un  homme  de  qui 
l’on  n’a  pas  à  fe  plaindre  •:  Je  ne  veux  plus 
vous  voir ,  vous  me  fatiguez  ,  vous  m’êtes 
ïnfupportable  ;  &  voilà  le  fens  du  Billet  , 
tout  mitigé  qu’il  eft.  Oh  !  la  vérité  eft  que 
je  ne  croyois  pas  être  II  haïïTable.  Qu’en 
jdis-tu  ,  Arlequin  ? 

Arlequin. 

Eh  !  Monfieur,  chacun  a  Ton  goût. 

L  E  L  I  O. 

jParbleu ,  je  fuis  content  de  la  réponfiî 
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ique  j’ai  faite  au  Billet ,  &  de  l’air  dont  je 
l’ai  reçu  ,  mais  très-content.  ‘ 

Arlequin. 

Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  lî  con¬ 
tent  ,  à  moins  qu’on  ne  foit  fâché.  Tenez- 
vous  ferme  ,  mon  cher  Maître  j  car  fi  vous 
tombez  ,  me  voilà  à  bas. 

L  E  l  i  o. 

Moi  j  tomber  ?  Je  pars  dès  demain  pou£ 
Paris  :  voilà  comme  je  tombe. 

Arlequin. 

Ce  voyage-là  pourroit  bien  être  une  cu- 
lebute  à  gauche  ,  au  lieu  d’une  culebute  à 
droite. 

L  E  L  I  O. 

Point  du  tout  ,  cette  femme  croiroîf 
peut-être  que  je  feroisfenlible  à  fon  amour , 
&  je  veux  la  laiffer-là  pour  lui  prouver  qug 
non. 

Arlequin. 

Que  ferai-je  donc  ,  moi  ? 

L  E  L  i  o. 

Tu  me  fuivras. 

Arlequin. 

Mais  je  n’ai  rien  à  prouver  à  Colonie 
bine, 

L  E  L  I  O, 

Bon ,  ta  Colombine  1  il  s’agit  bien  dq 
Çolombine.  Veux-tu  encore  aimer,  di§,? 
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Ne  te  fouvient-il  plus  de  ce  que  c’eft  qu’une 
femme  ?  Arlequin. 

Je  n’ai  non  plus  de  mémoire  qu’un  lié- 
jvre ,  quand  je  vois  cette  fille-là. 

L  E  L  i  o  avec  dijlr action. 

Il  faut  avouer  que  les  bifarreries  de  l’ef- 
prit  d’une  femme  font  des  pièges  bien  fine¬ 
ment  drelfez  contre  nous  ! 

Arlequin. 

Dites-moi ,  Monfieur ,  j’ai  fait  un  gros 
ferment  de  n’être  plus  amoureux  ?  mais  fi 
Colombine  m’enforcelle ,  je  n’ai  pas  mis  cet 
article  dans  mon  marché  :  mon  ferment  ne 
vaudra  rien  ,  n’eft-ce  pas  ? 

L  e  L  i  o  dijlrait. 

Nous  verrons.  Ce  qui  m’arrive  avec  la 
Comtelfe  ne  fuffiroit-il  pas  pour  jetter  des 
étincelles  de  paffiondansle  cœur  d’un  au¬ 
tre  ?  Oh  !  fans  l’inimitié  que  j’ai  avoué  à 
l’amour  ,  j’extravaguerois  aéluellement  , 
peut-être.  Je  fens  bien  qu’il  ne  m’en  fau- 
droit  pas  davantage  ;  je  ferois  piqué  ;  j’ai- 
merois  :  cela  iroit  tout  de  fuite. 

Arlequin. 

J’ai  toujours  entendu  dire  :  il  a  du  cœur  j 
comme  un  Céfar  ;  mais  fi  ce  Céfar  étoit  à  I 
ma  place ,  il  feroit  bien  fot. 

L  E  L  i  o  continuant . 

Le  hazard  me  fait  connoître  une  femme 
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qui  haït  l’amour  ;  nous  lions  cependant; 
commerce  d’amitié,  qui  doit  durer  pendant- 
nôtre  féjour  ici  :  je  la  conduis  che2  elle  , 
nous  nous  quittons  en  bonne  intelligence  , 
nous  avons  à  nous  revoir ,  je  viens  la  trou¬ 
ver  indifféremment  ;  je  ne  fonge  non  plus 
à  l’amour  qu’à  m’aller  noyer  j  j’ai  vu  fans- 
danger  les  charmes  de  fa  perfonne  :  voilà 
qui  eft  fini  ce  femble.  Point  du  tout ,  cela 
n’efl:  pas  fini  ;  j’ai  maintenant  affaire  à  des¬ 
caprices  ,  à  des  fantaifies  j  équipages  d’ef- 
prit  que  toute  femme  apporte  en  n  aillant. 
Madame  la  ComtelTe  fe  met  à  rêver,  & 
l’idée  qu’elle  imagine  en  fe  joiiant ,  feroit 
la  ruine  de  mon  repos  fi  j’étois  capable  d  y 
être  fenfibie.- 

A  R  L  EQUIN. 

Mon  cher  Maître  ,  je  crois  qu’il  faudra; 
que  je  faute  le  bâton. 

L  E  L  I  O. 

Un  Billet  m’arrête  en  chemin  ;  Billet 
diabolique  ,  empoifonné,  où  l’on  écrit  que 
l’on  ne  veut  plus  me  voir ,  que  ce  n’efi:  pas 
la  peine.  M’écrire  cela  à  moi  1  qui  fuis  en 
pleine  fécurité ,  qui  n’ai  rien  fait  à  cette 
femme  :  s’attend-on  à  cela  ?  Si  je  ne  prens  - 
garde  à  moi,  fi  je  raifonne  à  l’ordinaire, 
qu'en  arrivera-t-il  ?  Je  ferai  étonné,  décons 
ce-rté  ,  premier  dégré  de  folie  j  car  je  vois; 

Surprife  de  l'Amour,.  É; 
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cela  tout  comme  fi  j’y  étois  :  après  quoi  y 
l’amour  propre  s’en  mêle;  je  me  crois  mé- 
prife ,  parce  qu’on  s’eftime  un  peu  ;  je  m’a- 
viferai  d’être  choqué  ,  me  voilà  fou  com¬ 
plet.  Deux  jours  après  ,  c’efl  de  l’amour 
qui  fe  déclare  ;  d’où  vient-il  ?  pourquoi 
vient-il  ?  d’une  petite  fantaifie  magique  qui 
prend  à  une  femme  ;  &  qui  plus  eft  ,  ce- 
n’efl  pas  fa  faute  à  elle  :  la  nature  a  mis  du 
poifon  pour  nous  dans  toutes  fes  idées:  fon 
efprit  ne  peut  fe  retourner  qu’à  notre  dom¬ 
mage  ;  fa  vocation  efi  de  nous  mettre  en 
démence  :  elle  fait  fa  charge  involontaire¬ 
ment.  Ah  !  que  je  fuis  heureux  dans  cette 
occafîon  ,  d’être  à  l’abri  de  tous  ces  périls» 
Le  voilà  ,  ce  Billet  infultant,  malhonnête  ; 
mais  cette  réflexion-là  me  met  de  mauvaife 
humeur  :  les  mauvais  procédés  m’ont  toû- 
jours  déplu  ,  &  le  votre  eft  un  des  plus  dé1- 
plaifants,  Madame  la  Comteffe  ;  je  fuis  bien 
fâché  de  ne  l’avoir  pas  rendu  à  Colombine» 
Arl  E  QU  i  N  entendant  nommer  fa  Maîtrejfe » 
Monfieur ,  ne  me  parlez  plus  d’elle  >  car 
voyez-vous ,  j’ai  dans  mon  efprit  quelle 
eft  amoureufe  ,  &  j’enrage.. 

L  E  L  I  O. 

Amoureufe!  Elle  amoureufe.? 

Arlequin. 

Oui  j  je  la  yoyois  tantôt  qui  badinoit  > 
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qui  ne  fçavoit  que  dire  ;  elle  tournoit  au¬ 
tour  du  pot ,  je  crois  même  qu’elie  a  tapé 
du  pié  ;  tout  cela  eft  ligne  d’amour ,  tout 
cela  mene  un  homme  à  mal. 

L  E  l  i  o. 

Si  je  m’imaginois  que  ce  que  tu  dis  fût 
vrai ,  nous  partirions  tout  à  l’heure  pour 
Conftantinople. 

Arlequin. 

Eh  mon  Maîcre ,  ce  n’eft  pas  la  peine  que 
vous  fafliez  ce  chemin-là  pour  moi  ;  je  ne 
mérite  pas  cela, 6e  il  vaut  mieux  que  j’aime 
que  de  vous  coûter  tant  de  dépenfe. 

L  E  L  I  O. 

Plus  j’y  rêve,  6e  plus  je  vois  qu’il  faut 
que  tu  fois  fou  ,  pour  me  dire  que  je  lui 
plais ,  après  fon  Billet  6e  fon  procédé. 

Arlequin, 

Son  Billet  î  de  qui  parlez-vous  ? 

L  E  L  I  O, 

D’elle. 

Arlequin. 

Eh  bien  ,  ce  Billet  n’elt  pas  d’elle. 

L  E  L  I  O, 

Il  ne  vient  pas  d’elle  ? 

Arlequin. 

Pardi  non  ,  c’eft  de  la  Comtefle. 

L  E  L  I  O. 

Eh  de  qui  diantre  me  parles- tu  donc , 
butord  f  F  i) 
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Arlequin. 

Moi  ?  de  Golombine.  Ce  n’ëtoit  dontf 
pas  à  caufe  d’elle  que  vous  vouliez  me  me¬ 
ner  à  Conltantinople  ? 

Lel  i  o. 

Pèfîe  foit  de  l’animal  !  avec  fan  galima» 
thias. 

Ableqïï  in. 

Je  croyois  que  c’étoit  pour  moi  que  vous 
vouliez  voyager. 

Le  Lia. 

Oh  !  qu’il  ne  t’arrive  plus  de  faire  de  ces 
méprifes-là  ;  car  j’étois  certain  que  tu  n’a-- 
vois.rien  remarqué  pour  moi  dans  la  Com- 
îelfe. 

Arlequin. 

Si  fait ,  j’ai  remarqué  qu’elle  vousaimed 
m  bien-fôt. 

Lui  06 

Tu  rêves. 

A  K  l  e  q  u  i  N;' 

Et  je  remarque  que  vous  l’aimerez  auffii 
L  E  L  I  O. 

Moi ,  Faimer  !  moi ,  l’aimer!  Tiens,  tu 
œe  feras  plaifir  de  fçavoir  adroitement  de 
Colombine  les  difpofitions  où  elle  fe  trou¬ 
ve  ;  car  je  veux  fçavoir  à  quoi  m’en  tenir  : 
&  fi ,  contre  toute  apparance,  il  fe  trou- 

dans  fon  coeur  une  ombre  de  penchant 


DE  L’AMOUR;  "6$ 

pour  moi ,  vite  à  cheval ,  je  pars. 

Arlequin. 

Bon  !  &  vous  partez  demain  pour  Paris», 
L  E  L  I  O. 

Qu’eft-ce  qui  t’a  dit  cela? 

Arlequin. 

Vous ,  il  n’y  a  qu’un  moment  ;  mais  c’ elï 
que  la  mémoire  vous  faille,  comme  à  moi. 
Voulez-vous  que  je  vous  dife  ,  il  eft  bierÿ 
aifé  de  voir  que  le  cœur  vous  démange  ; 
vous  parlez  tout  feul ,  vous  faites  des  dis¬ 
cours  qui  ont  dix  lieues  de  long  ;  vous  vou¬ 
lez  vous  en  aller  en  Turquie,  vous  mettez 
vos  bottes  ,  vous  les  ôtez  ,  vous  partez  , 
vous  reliez  ,  &  puis  du  noir  ,  &  puis  du 
blanc  :  Pardi  quand  on  ne  fçait  ni  ce  qu’on 
dit ,  ni  ce  qu’on  fait ,  ce  n’ell  pas  pour  des 
prunes.  Et  moi  que  ferai-je  apres  ?  quand 
je  vois  mon  Maître  qui  perd  l’efprit ,  le 
mien  s’en  va  de  compagnie. 

L  E  L  I  O. 

Je  te  dis  qu’il  ne  me  relie  plus  qu’une 
fîmple  curiolité  ,  c’ell  de  fçavoir  s’il  ne  fe 
pafleroit  pas  quelque  chofe  dans  le  cœur  de 
la  Comtelfe  ,  &  je  donnerois  tout  à  l’heure 
cent  écus  pour  avoi  r  foupçonné  julle.  Tâ¬ 
chons  de  le  fçavoir.. 

Arlequin. 

Mais  encore  une  fois ,  je  vous  dis- que 
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Colombine  m’attrapera ,  je  le  fens  bien; 

L  e  l  ï  o. 

Ecoute  ,  après  tout ,  mon  pauvre  Arle¬ 
quin  ,  fi  tu  te  fais  tant  de  violence  pour  ne 
pas  aimer  cette  fille-là,  je  ne  t’ai  jamais 
confeillé  l’impofîible. 

Arlequin» 

Par  la  mardi  vous  parlez  d’or,  vous  m’ ci¬ 
tez  plus  de  cent  pefant  de  deflus  le  corps  , 
&  vous  prenez  bien  la  chofe.  Franchement, 
Moniteur ,  la  femme  eft  un  peu  vaurienne  , 
mais  elle  a  du  bon  :  entre  nous  ,  je  la  crois 
plus  ratiere  que  malicieufe»  Je  m’en  vais  tâ¬ 
cher  de  rencontrer  Colombine  ,  &  je  ferai 
votre  affaire  :  je  ne  veux  pas  l’aimer  ;  mais 
fi  j’ai  tant  de  peine  à  me  retenir  ,  adieu 
pannier ,  je  me  laifïerai  aller  ;  fi  vous  m’en 
croyez  vous  ferez  de  même»  Etre  amou¬ 
reux  &  ne  l’être  pas,  ma  foi,  je  donnerois 
le  choix  pour  un  liard  :  c’eft  mifére ,  j’aime 
mieux  la  mifére  gaillarde  ,  que  la  mifére 
Jrifle.  Adieu  ,  je  vais  travailler  pour  vous» 
L  E  L  I  O. 

Attens . . . .  Tiens ,  ce  n’eft  pas  la  peine 
que  tu  y  aille. 

Arlequin» 

Pourquoi  ? 

L  E  L  I  O. 

Ç7efl  que  ce  que  je  pourrois  apprendre 
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fie  me  ferviroit  de  rien.  Si  elle  m’aime  J 
que  m’importe  ?  11  elle  ne  m’aime  pas  ,  je 
n’ai  pas  befoin  de  le  fçavoir  ;  ainfi  je  ferai 
mieux  de  relier  comme  je  fuis. 

Arlequin. 

Moniteur ,  fi  je  deviens  amoureux ,  je 
veux  avoir  la  confoîation  que  vous  le  foyez 
aulfi,  afin  qu’on  dife  toujours  ,  tel  Valet, 
tel  Maître  :  je  ne  m’embarrafi'e  pas  d’être  un 
ridicule  ,  pourvu  que  je  vous  relïemble.  Si 
la  Comtefie  vous  aime ,  je  viendrai  vîte- 
ment  vous  le  dire,  afin  que  cela  vous  achè¬ 
ve  :  par  bonheur  que  vous  êtes  déjà  bien1 
avancé  ,  &  cela  me  fait  un  grand  plaifir.  Je 
m’en  vais  voir  l’air  du  bureau. 


SCENE  VI. 

LELIO,  JACQUELINE, 

Leli  o. 

JE  ne  le  querelle  point ,  car  il  ell  déjsj 
tout  égaré. 

Jacqueline. 

Moniteur  ? 

L  e  l  i  o  diflrait. 

Je  prierai  pourtant  la  Comtefie  d’ordorr» 
ner  à  Colombine  de  laiffer  ce  malheureux 


72  LA  SURPRISE 

en  repos  ;  mais  peut-être  elle  eft  bien-aîft 
elle-même  que  l’autre  travaille  à  lui  détra¬ 
quer  la  cervelle  ,  car  Madame  la  Comteffe 
n’eft  pas  dans  le  goût  de  m’obliger. 

J  A  C  Q  UE  LIN  E.- 

Monlieur  ? 

L  f.  l  i  o  d’un  air  fâché  j  £r  agité,. 

Eh  bien  !  que  veux-tu  ? 

Jacqueline. 

Je  vians  vous  demander  mon  congé. 

L  E  L  i  o  fans  l’entendre. 

Morbleu ,  je  n’entens  parler  que  d’amour  r 
Eh  !  laiffez-moi  refpirer ,  vous  autres  !  vous 
me  laffez  ,  faites  comme  il  vous  plaira  ;  j’ai 
la  tête  remplie  de  femmes  &  de  tendreffe  : 
ces  maudites  idées-là  me  fuivent  par-tout , 
&  elles  m’alïïégent.  Arlequin  d’un  côté , 
les  folies  de  la  Comteffe  de  l’autre,  &  toi 
auffi. 

Jacqueline. 

Moniteur,  c’eft  que  je  vians  vous  dire* 
que  je  veux  m’en  aller. 

Leu  o.- 

Pourquoi  ? 

Jacqueein  e. 

C’eft  que  Piarre  ne  m’aime  plus  ,  ce  mi- 
férable-là  s’eft  amouraché  de  la  fille  à  Tho¬ 
mas.  Tenez,  Moniteur ,  ce  que  e’eft  que  la 
cruauté. des  hommes,  je  l’ai  vû  qui  batifo- 

loic 
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loit  avec  elle  ;  moi ,  pour  le  faire  venir ,  je 
lui  ai  fait  comme  ça  avec  le  bras ,  &  y  allons , 
&  le  vilain  qu’il  efl ,  m’a  fait  comme  cela  un 
gefle  du  coude  ;  cela  vouloir  dire ,  va  te  pro¬ 
mener.  Oh  !  que  les  hommes  font  traîtres  ! 
voilà  qui  efl  fait ,  j’en  fuis  fi  faoule  ,  que  je 
n’en  veux  plus  entendre  parler  ;  &  je  yians 
pour  cet  effet  vous  demander  mon  congé. 

L  E  L  I  O. 

De  quoi  s’avife  ce  coquin-là,  d’être  in¬ 
fidèle  f  Jacqueline. 

Je  ne  comprens  pas  cela  ,  il  m’efl  avis 
que  c’eft  un  rêve. 

L  e  l  1  o. 

T u  ne  le  comprens  pas  ?  c’efl  pourtant 
un  vice  dont  il  a  plu  aux  femmes  d’enrichir 
l’humanité. 

Jacqueline. 

Qui  que  ce  foit ,  voilà  de  belles  richeffes 
qu’on  a  boutées-là  dans  le  monde. 

L  E  L  I  O. 

Va  ,  va  ,  Jacqueline ,  il  ne  faut  pas  que 
tu  t’en  ailles. 

J  ACQUELINE. 

Oh  !  Monfieur ,  je  ne  veux  pas  refier 
dans  le  Village,  car  on  efl  fi  foible  :  fi  ce 
garçon- là  me  recherchoit ,  je  ne  fis  pas  ran- 
cuneufe ,  il  y  auroit  du  rapatriage  ,  &  je 
.pritens  être  broiiillée. 

Surprift :  de  l’Amour.  G 


74  -LA  SURPRISE 


Lelio. 


Ne  te  prefle  pas  ,  nous  verrons  ce  quë 
dira  la  Comteife. 


Jacqueline. 


Hom  !  la  voilà ,  cette  Comtefle.  Je  m’en 
vas  ,  Piarre  eft  fon  Valet ,  &  ça  me  fâche 
itou  contr’elle. 


SCÈNE  VIL 

LELIO, LA  COMTESSE, 


qui  cherche  à  terre  avec  application . 

Lelio  la  voyant  chercher. 

Lie  m’a  fui  tantôt  :  Il  je  me  retire  ,  elle 


JC/  croira  que  je  prens  ma  revanche  ,  & 
que  j’ai  remarqué  fon  procédé  ;  comme  il 
m’en  eft  rien ,  il  eft  bon  de  lui  paroître  tout 
auflî  indifférent  que  je  le  fuis.  Continuons 
de  rêver ,  je  n’ai  qu’à  ne  lui  point  parler  pour 
remplir  les  conditions  du  Billet. 

La  Comtesse  cherchant  toujours. 

Je  ne  trouve  rien. 


Lelio. 


.Ce  voifinage-là  me  déplaît ,  je  crois  que 
je  ferai  fort  bien  de  m’en  aller,  dût-elle  en 
penfer  ce  qu’elle  voudra. 

Et  puis  la  voyant  approcher. 

Oh  parbleu  c’en  eft  trop»  Madame^ 
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Vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  qu’il 
•étoit  inutile  de  nous  revoir,  &  j’ai  trouvé 
que  vous  penfiez  julte  ;  mais  je  prendrai  la 
liberté  de  vous  repréfenter,  que  vous  me 
mettez  hors  d’état  de  vous  obéir.  Le  moyen 
de  ne  vous  point  voir  ?  je  me  trouve  près  de 
vous  ,  Madame ,  vous  venez  jufqu’à  moi  j 
je  me  trouve  irrégulier  fans  avoir  tort. 

La  Comtesse. 

Hélas ,  Moniteur  ,  je  ne  vous  voyoîs 
pas.  Après  cela  ,  quand  je  vous  aurois  vû  , 
je  ne  ipe  ferois  pas  un  grand  fcrupule  d’ap¬ 
procher  de  l’endroit  où  vous  êtes,  &  je  ne 
me  détournerois  pas  de  mon  chemin  àcaufe 
de  vous.  Je  vous  dirai  cependant  que  vous 
outrez  les  termes  de  mon  billet  ;  il  ne  fi- 
gnifioit  pas ,  haïlTons-nous  ,  foyons-nous 
odieux.  Si  vos  difpofitions  de  haine  ,  ou 
pour  toutes  les  femmes ,  ou  pour  moi ,  vous 
l’ont  fait  expliquer  comme  cela  ,  &  fî  vous 
le  pratiquez  comme  vous  l’entendez,  ce 
rt’ell:  pas  ma  faute.  Je  vous  plains  beaucoup 
de  m’avoir  vûë  ;  vous  fouffrez  apparem¬ 
ment  ,  &  j’en  fuis  fâchée  ;  mais  vous  avez 
le  champ  libre,  voilà  de  la  place  pour  fuir , 
délivrez-vous  de  ma  vûë.  Quant  à  moi  , 
Monfieur qui  ne  vous  haïs ,  ni  ne  vous 
aime ,  qui  n’ai  ni  chagrin ,  ni  plaifir  à  vous 
■voir ,  vous  trouverez  bon  que  j’aille  mon 
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train  ;  que  vous  me  foyez  un  objet  parfai¬ 
tement  indifférent ,  &que  j’agiffe  tout  com¬ 
me  fi  vous  n’étiez  pas  îà.  Je  cherche  mon 
portrait ,  j’ai  befoin  de  quelques  petits  dia- 
rnans  qui  en  ornent  la  boëte  ;  je  l’ai  prifç 
pour  les  envoyer  démonter  à  Paris,  &Co- 
jombine  ,  à  qui  je  l’ai  donné  pour  le  remet¬ 
tre  à  un  de  mes  Gens  qui  part  exprès ,  l’a 
perdu  ;  voilà  ce  qui  m’occupe  :  &  fi  je  vous 
a  vois  apperçû  là  ,  il  ne  m’en  auroit  coûté 
que  de  vous  prier  très-froidement  &  très- 
poliment  de  vous  détourner  ;  peut-être 
même  m’auroit-il  pris  fantaifie  de  vous 
prier  de  chercher  avec  moi,  puifque  vous 
vous  trouvez  là  ;  car  je  n’aurois  pas  deviné 
que  ma  préfence  vous  affligeoit  :  à  préfent 
que  je  le  fçais,  je  n’uferai  point  d’une  priè¬ 
re  incivile  :  Fuyez  vite,  Monfieur  ,  car  je 
continue. 

L  E  L  I  O. 

Madame ,  je  ne  veux  point  être  incivil 
pon  plus ,  &  je  refte  ,  puifque  je  puis  vous 
rendre  fervice  ,  je  vais  chercher  avec  vous. 

La  Comtesse. 

Ah  non,  Monfieur,  ne  vous  contrai¬ 
gnez  pas;  allez-vous-en.  Je  vous  dis  que 
vous  me  haïffez ,  je  vous  l’ai  dit,  vous  n’en 
difçonvenez  point.  Allez- vous- en  donc* 
ou  je  m’en  vais* 
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L  E  L  I  O. 

Parbleu ,  Madame  ,  c’efl:  trop  fouffrirde 
rebuts  en  un  jour  ;  &  billet  &  difcours  , 
tout  fe  relïemble.  Adieu  donc ,  Madame  , 
je  fuis  votre  ferviteur. 

La  Comtesse. 

Monfieur ,  je  fuis  votre  fervante. 

Quand  il  ejl partie  elle  dit. 

Mais  à  propos ,  cet  étourdi  qui  s’en  va,’ 
&  qui  n’a  point  marqué  pofitivement  dans 
fon  Billet  ce  qu’il  vouloit  donner  à  fa  Fer¬ 
mière:  il  me  dit  fimplement  qu’il  verra  cer 
qu’il  doit  faire.  Ah!  je  ne  fuis  pas  d’humeur 
à  mettre  toujours  la  main  à  la  plume.  Je  me 
mocque  de  fa  haine ,  il  faut  qu’il  me  parle. 

Dans  linftant  elle  part  pour  le  rappdier . 
quand  il  revient  lui-même. 

Quoi  !  vous  revenez ,  Monfieur  ? 

L  F  L  i  o  d'un  air  agité. 

Oui ,  Madame,  je  reviens,  j’ai  quelque 
chofe  à  vous  dire;  &  puifque  vous  voilà, 
ce  fera  un  Billet  épargné  &  pour  vous  ,  ÔC 
pour  moi. 

La  Comtesse. 

A  la  bonne  heure,  dequoi  s’agit-il? 

L  E  L  I  O. 

C’ell  que  le  neveu  de  votre  Fermier' ne 
doit  plus  compter  fur  Jacqueline  :  Madame , 
cela  doit  vous  faire  plaifîr;  car  cela  finit  le 
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peu  de  commerce  forcé  que  nous  avons  eî*1 

femble. 

La  Comtesse. 

Le  commerce  forcé  ?  Vous  êtes  bien  diffi  ¬ 
cile  ,  Monfieur  J.&  vos  exprefllons  font  bien 
naïves  !  mais  paffons.  Pourquoi  donc  ,  s’il 
vous  plaît,  Jacqueline  ne  veut-elle  pas  de 
ce  jeune  homme  ?  Que  fignifie  ce  caprice- 
là  ? 

Lui  o. 

Ce  que  fignifie  un  caprice  ?  je  vous  le 
demande.  Madame;  cela  n’eft  point  àmon, 
ufage ,  &  vous  le  définirez  mieux  que  moi. 

L  A  C  o  M  t  e  s  s  E. 

Vous  pourriez  cependant  me  rendre  un 
bon  compte  de  celui-ci ,  fi  vous  vouliez  : 
il  eft  de  votre  ouvrage  apparemment.  Je 
me  mêlois  de  leur  mariage  ,  cela  vous  fati- 
guoit  ;  vous  avez  tout  arrêté.  Je  vous  fui$: 
obligée  de  vos  égards. 

L  EL  1:0. 

Moi ,  Madame  1 

La  Comtesse. 

Oui ,  Monfieur  ,  il  n’étoit  pas  néceffairè 
de  vous  y  prendre  de  cette  façon-là  ;  ce¬ 
pendant  je  ne  trouve  point  mauvais  que  le 
peu  d’intérêt  que  j’avois  à  vous  voir  vous 
fût  à  charge  :  je  ne  condamne  point  dans 
les  autres  ce  qui  eft  en  moi  ’3  &  fans  le  ha- 
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Tard  qui  nous  rejoint  ici,  vous  ne  m’auriez 
vue  de  votre  vie,  fi  j’avois  pût 
L  E  L  I  O. 

Eh ,  je  n’en  doute  pas ,  Madame,  je  n’en 
doute  pas. 

La  Comtesse. 

Non ,  Moniteur ,  de  votre  vie.  Eh ,  pour-* 
quoi  en  douteriez- vous  ?  En  vérité,  je  ne 
vous  comprends  pas  !  Vous  avez  rompu 
avec  les  femmes,  moi  avec  lès  hommes 
vous  n’avez  pas  changé  de  fentiment,n’efi> 
il  pas  vrai  ?  D’où  vient  donc  que  je  chan* 
gerois?  Sur  quoi  en'changerois-je?  Yfon- 
gez-vousf  Oh,  mettez- vous  dans  l’efprit 
que  mon  opiniâtreté  vaut  bien  la  vôtre ,  & 
que  je  n’en  démordrai  point». 

Lfei  o. 

Eh  ,  Madame  ,  vous  m’en  avez  accablé , 
de  preuves  d’opiniâtreté;  ne  m’en  donnez 
plus ,  voilà  qui  eil  fini.  Je  ne  fongeà  rienj, 
je  vous  afiure. 

La  Comtesse. 

Qu’appeliez-vous,  Moniteur,  vous  né 
fongez  à  rien  ?  Mais  du  ton  dont  vous  le 
dites ,  il  femble  que  vous  vous  imaginez 
m’annoncer  une  mauvaife  nouvelle.  Eh 
bien  ,  Moniteur,  vous  ne  ni 'aimerez  ja¬ 
mais  ,  cela  efi-il  fi  trifte  ?  Oh!  je  le  vois 
!>ien,  je  vous  ai  écrit  qu’il  ne  falloir  plus 
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nous  voir  ,  &  je  veux  mourir  fi  vous  n’avez 
pris  cela  pour  quelque  agitation  de  cœur  j 
aflurément  vous  me  foupçonnez  de  pen¬ 
chant  pour  vous.  Vous  m’affurez  que  vous 
n’en  aurez  jamais  pour  moi  :  vous  croyez 
me  mortifier  ,  vous  le  croyez ,  Moniteur 
Lelio ,  vous  le  croyez ,  vous  dis-je ,  ne  vous 
en  défendez  point.  J  efpérois  que  vous  me 
divertiriez  en  m’aimant  :  vous  avez  pris  un 
autre  tour  ,  je  ne  perds  point  au  change  , 
&  je  vous  trouve  très-divertifîant  comme 
vous  êtes. 

Lf.lio  d’un  air  riant  &  piqué . 

Ma  foi,  Madame  ,  nous  ne  nous  cnnuy- 
rons  donc  point  enfemble  ;  fi  je  vous  ré¬ 
jouis  ,  vous  n’êtes  point  ingrate  :  Vous  efpé- 
riez  que  je  vous  divertirois ,  mais  vous  ne 
m’aviez  pas  dit  que  je  ferois  diverti  :  quoi¬ 
qu’il  en  foit  :  brifons  là-defïus  ;  la  comédie 
ne  me  plaît  pas  long-tems ,  ôc  je  ne  veux 
pas  être  ni  aéteur  ,  ni  fpeélateur. 

La  Comtesse  d’un  ton  badin. 

Ecoutez  ,  Monfieur  ,  vous  m’avouerez 
qu’un  homme  à  votre  place  ,  qui  fe  croit 
aimé ,  fur-tout  quand  il  n’aime  pas ,  fe  met 
en  prife. 

L  F.  L  I  O. 

Je  ne  penfe  point  que  vous  m’aimez  .» 
Madame  3  vous  me  traitez  mal ,  mais  vous 
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y  trouvez  du  goût.  N’ufez  point  de  pré¬ 
texte  ;  je  vous  ai  déplu  d’abord  moi,  fpé- 
cialement ,  je  l’ai  remarqué  :  &  fi  je  vous 
aimois,  de  tous  les  hommes  qui  pourroient 
vous  aimer ,  je  ferois  peut-être  le  plus  hu¬ 
milié  ,  le  plus  raillé  &  le  plus  à  plaindre. 
La  Comtesse. 

D  ’où  vous  vient  cette  idée-là  ?  Vous 
vous  trompez  ;  je  ferois  fâchée  que  vous 
m’aimaffiez  ,  parce  que  j’ai  réfolu  de  ne 
point  aimer  :  mais  quelque  chofe  que  j’aye 
ait ,  je  croirois  du  moins  devoir  vous  efti- 
mer. 

L  E  L  I  O. 

J’ai  bien  de  la  peine  à  le  croire. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  injufte ,  je  ne  fuis  pas  fans  dis¬ 
cernement-  Mais  à  quoi  bon  faire  cette  fup- 
pofition ,  que  fi  vous  m’aimiez  ,  je  vous 
traiterois  plus  mal  qu’un  autre  ?  La  fuppo- 
fition  eft  inutile  :  puilque  vous  n’avez  point 
envie  de  faire  l’elfai  de  mes  maniérés  ;  que 
vous  importe  ce  qui  en  arriveroit  ?  Cela 
vous  doit  être  indifférent.  Vous  ne  m’ai¬ 
mez  pas  ?  car  enfin  ,  fi  je  le  penfois .... 

L  E  L  I  O. 

Eh  !  je  vous  prie  point  de  menaces 
Madame  :  vous  m’avez  tantôt  offert  votre 
amitié ,  je  ne  vous  demande  que  cela  ,  je 
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n’ai  befoin  que  de  cela  :  ainfi  vous  n’aveg 
rien  à  craindre. 

La  C  o  m  t  e  s  s  e  d’un  air  froid. 

Puifque  vous  n’avez  befoin  que  deceia^ 
Monfieur ,  j’en  fuis  ravie  ;  je  vous  l’accor¬ 
de,  j’en  ferai  moins  gênée  avec  vous, 

L  E  L  I  O. 

Moins  gênée  ?  Ma  foi ,  Madame  ,  il  nè 
faut  pas  que  vous  la  foyez  du  tout  ;  &  tout 
bien  pefé ,  je  crois  que  nous  ferons  mieux 
de  fuivre  les  termes  de  votre  Billet. 

La  Comtesse. 

Oh  !  de  tout  mon  cœur  :  allons  ,  Mon¬ 
iteur,  ne  nous  voyons  plus..  Je  fais  préfent 
de  cent  pifloles  au  neveu  de  mon  Fermier; 
vous  me  ferez  fçavoir  ce  que  vous  voulez 
donner  à  la  fille ,  &  je  verrai  fi  je  foufcrirai 
à  ce  mariage ,  dont  notre  rupture  va  lever 
l’obftacle  que  vous  y  avez  mis.  Soyons- 
nous  inconnus  l’un  à  l’autre  ;  j’oublie  que  je 
vous  ai  vu:  je  ne  vous  reconnoîtrai  pas  de¬ 
main. 

L  E  E  I  Oi 

Et  moi ,  Madame ,  je  vous  reconnoîtrai 
toute  ma  vie  ;  je  ne  vous  oublierai  point  : 
vos  façons  avec  moi  vous  ont  gravé  pour 
jamais  dans  ma  mémoire. 

.La  Comtesse. 

Yous  m’y  donnerez  la  place  qu’il  vous 
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plaira ,  je  n’ai  rien  à  me  reprocher  ;  mes  fa¬ 
çons  ont  été  celles  d’une  femme  raifonna- 
ble. 

Lelio. 

Morbleu ,  Madame ,  vous  êtes  une  Da¬ 
me  raifonnable  ,  à  la  bonne  heure  -,  mais 
accordez  donc  cette  lettre  avec  vos  pre¬ 
mières  honnêtetez ,  &  avec  vos  offres  d’a¬ 
mitié  ;  cela  eft  inconcevable  !  aujourd’hui 
votre  ami ,  demain  rien.  Pour  moi ,  Mada¬ 
me  ,  je  ne  vous  reffemble  pas  ,  &  j’ai  le 
cœur'  aufiî  jaloux  en  amitié  qu’en  amour  ; 
ainfi  nous  ne  nous  convenons  point. 

La  Comtesse. 

Adieu ,  Monfieur ,  vous  parlez  d’un  air 
bien  dégagé,  &  prefque  offençant.  Si  j’é- 
tois  vaine  cependant ,  û  j’en  crois  Colom- 
bine,  je  vaux  quelque  chofe,  à  vos  yeux- 
même. 

L  E  e  i  o. 

Un  moment:  Vous  êtes  de  toutes  les 
Dames  que  j’ai  vû ,  celle  qui  vaut  le  mieux  , . 
je  fens  même  que  j’ai  du  plaifir  à  vous  ren¬ 
dre  cette  juftice-là.  Colombine  vous  en  a 
dit  davantage  j  c’eft  une  vifionnaire  ,  non- 
fculement  fur  mon  chapitre  ,  mais  encore 
fur  le  vôtre  ,  Madame ,  je  vous  en  avertis. 
Ainfi  n’en  croyez  jamais  au  rapport  de  vos 
Domefîiques, 
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La  Comtesse. 
Comment! Que  dites-vous,  Moniteur? 
Colombine  vous  auroit  fait  entendre  .... 
Ah  !  l’impertinente  !  je  la  vois  qui  paffe. 
Colombine,  venez  ici. 

SCENE  VIII. 

LA  COMTESSE,  LELIO, 
COLOMBINE. 

Colombine  arrive. 

Q  Ue  me  voulez-vous ,  Madame  ? 

La  Comtesse. 

Ce  que  je  veux  ? 

Colombine. 

Si  vous  ne  voulez  rien  ,  je  m’en  re¬ 
tourne. 

La  Comtesse. 

Parlez  ,  quels  difcours  avez-vous  tenu 
a  Moniteur ,  fur  mon  compte. 

Colombine. 

Des  difcours  très-fenfés  à  mon  ordinaire. 

La  Comtesse. 

Je  vous  trouve  bien  hardie ,  d’ofer ,  fui- 
vant  votre  petite  cervelle,  tirer  de  folles 
conjeflures  de  mes  fentimens  ;  &  je  vou- 
çlrois  bien  vous  demander  fur  quoi  vous 
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avez  compris  que  j’aime  Mon  fie  ur  ,  à  qui 
vous  l’avez  dit. 

COLOMBINE. 

N’eft-ce  que  cela  ?  je  vous  jure  que  je 
l’ai  crû  comme  je  l’ai  dit ,  &  je  l’ai  dit  pour 
le  bien  de  la  choie  ;  c’étoit  pour  abréger 
votre  chemin  à  l’un  &  à  l’autre ,  car  vous  y 
viendrez  tous  deux  :  cela  ira  là  ;  fi  la 
choie  arrive  ,  je  n’aurai  fait  aucun  mal.  Al 
votre  égard  ,  Madame  ,  je  vais  vous  expli¬ 
quer  fur  quoi  j’ai  penfé  que  vous  aimiez.,.. 

La  Comtesse  lui  coupant  la  parole. 

Je  vous  défends  de  parler. 

L  b  l  i  o  d’un  air  doux  Gr  modefle. 

Je  fuis  honteux  d’être  la  caufe  de  cette 
explication-là  ;  mais  vous  pouvez  être  per- 
fuadée  que  ce  qu’elle  a  pû  me  dire  ,  ne  m’a 
fait  aucune  impreffion.  Non  ,  Madame  , 
vous  ne  m’aimez  point,  &  j’enfuis  convain¬ 
cu  ;  &  je  vous  avouerai  même  dans  le  mo¬ 
ment  oi'i  je  fuis,  que  cette conviétion  m’efl 
nécelfaire  :  je  vous  laide.  Si  nos  Payfans  fe 
raccommodent ,  je  verrai  ce  que  je  puis 
faire  pour  eux  :  puifque  vous  vous  inté-; 
relfez  à  leur  mariage,  je  me  ferai  un  plaifir 
de  le  hâter  ,  &  j’aurai  l’honneur  de  vous 
porter  tantôt  ma  réponfe ,  fi  vous  me  1% 
permettez. 
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La  Comtesse  pendant  que  Lelio  fo'ftl 
Jufte  Ciel  !  que  vient- il  de  me  dire  ?  & 
d’où  vient  que  je  fuis  émûë  de  ce  que  je 
viens  d’entendre  ?  cette  conviction  m’eft 
àbfolumentnécefi'aire.Non ,  cela  ne  fignifie 
rien ,  &  je  n’y  veux  rien  comprendre. 

Colombine  à  part. 

Oh  !  notre  amour  fe  fait  grand  ;  il  parlera 
i)ien-tôt  bon  François. 


Fin  du  fécond  Aide. 
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ACTE  I  I  I. 


SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN,  CQLOMBINE, 

Colombine  à  part  les  premiers  mots . 

BAttons-Iui  toujours  froid.  Tous  les 
diamans  y  font ,  rien  n’y  manque ,  hors 
le  portrait  que  Monfieur  Lelio  a  gardé. 
C’eft  un  grand  bonheur  que  vous  ayez 
trouvé  cela  ;  je  vous  rends  la  boëte ,  il  e£t 
jufte  que  vous  donniez  vous  -  même  à 
Madame  la  ComteiTe.  Adieu ,  je  fuis  pref- 
lée. 

Arlequin  ?  arrête. 

Eh  là.,  là ,  là,  ne  vous  en  allez  pas  fi  vîte  , 
je  fuis  de  fi  bonne  humeur. 

Colombine. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  penfois  de  ma 
Maîtreffe  à  l’égard  de  votre  Maître  |  boa 
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Arlequin. 

Eh  bien ,  dites  à  cette  heure  ce  que  vous 
penfez  de  moi ,  hé ,  hé,  hé. 

Colombine. 

Je  penfe  de  vous  que  vous  m’ennuyeriez 
fi  je  reftois  plus  long-tems. 

Arlequin. 

Fi ,  la  mauvaife  penfée  :  caufons  pour 
chalfer  cela  ;  c’eft  une  migraine. 

Colombine. 

Je  n’ai  pas  le  tems ,  Monfieur  Arlequin. 

Arlequin. 

Et  allons  donc ,  faut-il  avoir  des  maniè¬ 
res  comme  cela  avec  moi  ?  Vous  me  traitez 
de  Monfieur,  cela  eft-il  honnête  ? 

Colombine. 

Très  -  honnête;  mais  vous  m’amufez  , 
laiflez-moi  :  que  voulez- vous  que  je  faffe 
ici  ? 

Arlequin. 

Me  dire  comment  je  me  porte ,  par  exem¬ 
ple;  me  faire  de  petites  queftions.  Arlequin 
par-ici  ,  Arlequin  par-là  ;  me  demander 
comme  tantôt ,  fi  je  vous  aime  :  que  lçait- 
<pn  ?  peut-être  je  vous  répondrai  que  oui. 

Colombine. 

Oh  !  je  ne  m’y  fie  plus. 

Arlequin. 

£i  fait,  fi  fait ,  fiez-vous-y ,  pour  voir. 

Co- 
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CoiOMBINE, 

Non  ,  vous  haïlfez  trop  les  femmes. 

Arlequin. 

Cela  m’a  pâlie ,  je  leur  pardonne. 

CoLOMBINE. 

Et  moi ,  à  compter  d’aujourd’hui ,  je  me 
brouille  avec  les  hommes  ;  dans  un  an  ou 
deux,  je  me  raccommoderai  peut-être  avec 
ces  nigauds-là. 

Arlequin. 

Il  faudra  donc  que  je  me  tienne  pendant 
ce  tems-là  les  bras  croifez ,  à  vous  voir  ve¬ 
nir  ,  moi. 

CoLOMBINE. 

Voyez-moi  venir  dans  la  poflure  qu’il 
vous  plaira  :  que  m’importe  que  vos  bras 
foient  croifez  ou  ne  le  foient  pas  ? 
Arlequin. 

Par  la  fambille,  j’enrage.  Maudit  efprlt 
lunatique ,  que  je  te  donnerois  de  grand 
cœur  un  bon  coup  de  poing,  fi  tune  por- 
tois  pas  une  cornette. 

Colom'bine  riant. 

Ah  f  je  vous  entends  !  vous  m’aimez  5 
j’en  fuis  fâchée ,  mon  ami  :  le  Ciel  vous 
•  affilié; 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Mardi  oui  ,  je  t’âime  :  mais  laide -moi 
faire.  Tien,  mon  chien  d’amour  s’en  ira  , 

Surprime  de  Cjfonouc*  H- 
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je  m’étranglerois  plûtôt.  Je  m’en  vais  êtrë 
yvrogne  ,  je  jouerai  à  la  boule  toute  la 
journée  ,  je  prierai  mon  Maître  de  m’ap¬ 
prendre  le  picquet  ,  je  joiierai  avec  lui  ou. 
avec  moi ,  je  dormirai  plûtôt  que  de  relier 
fans  rien  faire.  Tu  verras  ,  va  ;  je  cours  ti¬ 
rer  bouteille  pour  commencer. 

Colomb  i.  n  e. 

Tu  mériterois  que  je  te  fille,  expirer  par 
pur  chagrin ,  mais  je  fuis  généreufe.  Tu  as 
jméprifé  toutes  les  Suivantes  de  France  en 
nia  perfonne  ,  je  les  repréfente-  Il  faut  une 
réparation  à  cette  infulte  ;  à  mon  égard  » 
je  t’en  quitterois  volontiers  j  mais  je  ne 
puis  trahir  les  intérêts  &  l’honneur  d’un 
Corps  fi  refpeétable  pour  toi.  Fâisdui  donc 
fatisfaélion  :  demande-lui  à  genoux  pardon 
de  toutes  tes  impertinences  ,  &  la.  grâce 
t*eft  accordée». 

A  R  L  F.  q  u  i  N. 

M’aimeras-tu  après  cette  autre  impertî- 
nence-là  ? 

C o  LOMBXNE. 

Humilie-toi ,  &  tu  feras  infirme. 

A  r  r  e  q  u  i  n/c  mettant  à  genoux .. 

Pardi ,  je  le  veux  bien:  je  demande  par4 
don  à  ce  drôle  de, Corps  pour  qui  tu  parles-; 

G.  O  L  O  M  B  I  N  E» 

En .  diras-tu  du  hien  £ 
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Arlequin. 

C’eft  une  autre  af&ire  ;  il  cft  défendu 
de  mentir. 

C  o  L  O  MB  IN  El 

Point  de  grâce. 

A  R  L  E  QU  I  NV 

Accommodons-nous.  Je  n’en  •  dirai  m 
bien  ,  ni  mai.  Eftce  fait  ? 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hé!  la  réparation  eft  un  peu  cavalière  |i 
mais  le  Corps  n’éd  pas  formalifte.  Baife- 
moi  la  main  en  figne  de  paix  ,  &  léve-toi,» 
T.u  me.  parois  vraie  ment  repentant  ,.„cei*t 
me. fait  plaifir. 

Arlequin  relevé-. . 

Tu  m’aimeras  au  moins. 

G  O  1.0  m  El  N  El 

Je  l’efpére. 

Arlequin  fautant ... 

Je  me  fens  plus  leger  qu’une  plume», 

C  O  L  O  M  B  I  N  El 

Ecoute  ,  nous  avons  intérêt  de  hâtera 
l’amour  de  nos  Maîtres-,  il  faut  qu’ils  fe~- 
marient  enfemble . 

A  r  le  q.u  tm. 

0iii ,  afin  que  jç  t’époufe  ,  par-delSs  lée 
snarché.- 

C  O  LO  M  B  I  N  ET, 

Tu.  l’as  dit:  n’oublions  rien -pour  les-'- 

H  if 
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conduire  à  s’avouer  qu’ils  s’aiment.  Quand 
tu  rendras  la  boëte  à  la  Comtefifë  ,  ne 
manque  pas  de  lui  dire  pourquoi  ton  Maî¬ 
tre  en  garde  le  portrait.  Je  la  vois  qui  rê¬ 
ve  ,  retire-toi ,  &  reviens  dans  un  moment, 
de  peur  qu’en  nous  voyant  enfemble  ,  elle 
ne  nous  foupçonne  d’intelligence.  J’ai 
deflfein  de  la  faire  parler  ;  je  veux  qu’elle 
fçache  qu’elle  aime  ,  fon  amour  en  ira 
mieux  quand  elle  fe  l’avouera. 


SCENE  II. 

LA  COMTESSE,  COLOMBINE. 

La  Comtesse  dé un  air  de. 
méchante  humeur. 

AH  !  vous  voilà,  a-t-on  trouvé  mon 

portrait  ? 

C  O  LOMBINE. 

Je  n’en  fçai  rien,  Madame,  je  le  fais 
chercher.  La  Comtesse. 

Je  viens  de  rencontrer  Arlequin  ,  ne 
vous  a  - 1  -  il  point  parlé  ?  N’a  - 1  -  il  rien  à 
me  dire  de  la  part  de  fon  Maître  £ 
COLOMBINE. 

Je  ne  l’ai  pas  vu. 

La  Comtesse. 

Vous  ne  l’avez  pas  vu  £ 
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COLOMBINE. 

Non,  Madame. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  donc  aveugle!  Avez  -  vous 
dit  au  Cocher  de  mettre  les  chevaux  au 
carofie  ? 

CoLOMBINE. 

Moi  !  non ,  vraiment. 

La  Comtesîe, 

Eh  pourquoi,  s’il  vous  plaît  ? 

CûLOM  BT  NE. 

Faute  de  fçavoir  deviner. 

La  Comtesse. 

Comment  deviner  ?  Faut-il  tant  de  fois 
vous  répéter  les  chofes  ? 

CoLOMBINE. 

Ce  qui  n’a  jamais  été  dit  n’a  pas  été  ré¬ 
pété  ,  Madame  ,  cela  eft  clair  :  demandez 
cela  à  tout  le  monde. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  une  grande  raifonneufe* 

C  GLOM-BINE. 

Qui  diantre  fçavoit  que  vous  vouluffiez 
partir  pour  aller  quelque  part  ;  mais,  jç 
m’en  vais  avertir  le  Cocher. 

La  Co-mtesse. 

Il  n’efl  plus  tems. 

Co  l'ombine. 

Il  ne  faut  qu’un  ioftaat*  .  y 
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La*  Comtesse. 

Je  vous  dis  qu’il  eft  trop  tard,. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Peut -on  vous  demander  où  vous  vouliez 
aller  ,  Madame  ? 

La  C  o  m  t  e  s-  s  e. 

Chez  ma  fœur  qui  eft  à  fa  Terre  :  j’avois 
deffein  d’y  paffer  quelques  jours. 

Colomb  i  n  e. 

Et  la  raifon  de  ce  deffein-là  ? 

La  C  o  m  t  e  s  s  e. 

Pôur  quitter  Lelio ,  qui  s’avife  de  m’ai-* 
mer ,  je  perde. 

Colomb  i  n  e. 

Oh!  raflurez-vous ,  Madame,  je  crois 
(maintenant  qu’il  n’en  eft  rien. 

La  Comtesse. 

Il  n’en  eft  rien  !  je  vous  trouve  bien 
plaifante ,  de  me  venir  dire  qu’il  n’en  eft 
rien,  vous  de  qui  je  fçai  la  chofe  en  partie. 

C  o  L  o  M  B  I  N  E,. 

Gela  eft  vrai  ,  je  Pavois  crûj  mais  je 
v/ôjs  que  je  me  fuis  trompée. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  faite  aujourd’hui  pour  mim-* 
patienter.  Colomb  x  .n  e.  . 

Ce  n’eft  pas  mon  intention. 

La  Comtesse.. 

Non ,  d’aujourd’hui  vous  ne  m’avez 
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répondu  que  des  impertinences. 

COLOMBINE. 

Mais ,  Madame  ,  tout  le  monde  fê  peut 
tromper. 

La  Comtesse. 

Je  vous  dis  encore  une  fois  que  cet 
homme-là  m’aime  ,  &  que  je  vous  trouve 
ridicule  de  me  difputer  cela.  Prenez  -  y 
garde ,  vous  me  répondrez  de  cet  amour- 
là  au  moins. 

COLOM  ET  N  E. 

Moi  ,  Madame  ,  m’a-t’il  donné  fofi 
cœur  en  garde  ?  Eh ,  que  vous  importe  ^ 
qu’il  vous  aime  ? 

La  Comtesse. 

Ce  n’éft  pas  fon  amour  qui  m’importe  p 
je  ne  m’en  foucie  guéres  ;  mais  il  m’impor¬ 
te  de  ne  point  prendre  de  faufl'es  idées  des 
gens ,  ôc  de  n’être  pas  la  dupe  éternelle  de 
vos  étourderies. 

Colom  BINE. 

Voilà  un  fujet  de  querelle  furieufement 
tiré  par  les  cheveux  :  cela  eft  bien  fubtil» 

La  Comtesse. 

En  vérité,  je  vous  admire  dans  vos 
récits  !  Monfieur  Lelio  vous  aime ,  Ma-; 
«dame  ,  j’en  fuis  certaine;  votre  Billet  l’a 
picqué  ,  il  l’a  reçu  en  colere ,  il  l’a  lu  de 
même ,  il  a  pâli ,  ü  a  rougi. .  Dites-moi  fut; 
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un  pareil  rapport,  qui  eft-ce  qui  ne  croira 
pas  qu’un  homme  eft  amoureux  ?  Cepen¬ 
dant  il  n’en  effc  rien,  il  ne  plaît  plus  à  Ma- 
demoifelle  que  cela  foit ,  elle  s’eft  trompée. 
Moi ,  je  compte  là  -  deffus ,  je  prends  des 
mefures  pour  me  retirer  :  mefures  perdues. 
COLOMBINE, 

Quelles  fi  grandes  mefures  avez  vous 
donc  prifes ,  Aladame  ?  fi  vos  ballots  font 
faits ,  ce  n’eft  encore  qu’en  idée  ,  &  cela 
ne  dérange  rien.  Au  bout  du  compte , 
tant  mieux  s’il  ne  vous  aime  point. 

La  Comtesse. 

Oh  ,  vous  croyez  que  cela  va  comme 
votre  tête  ,  avec  votre  tant  mieux  :  il 
feroit  à  fouhaiter  qu’il  m’aimât ,  pour  jus¬ 
tifier  le  reproche  que  je  lui  en  ai  fait.  Je 
fuis  défolée  d’avoir  aecufé  un  homme  d’un 
amour  qu’il  n’a  pas.  Mais  fi  vous  vous 
êtes  trompée  ,  pourquoi  Lelio  m’a  -  dil 
fait  prefque  entendre  qu’il  m’aimoit  ?  Par¬ 
lez  donc  j  me  prenez-vous  pour  une  bête  l 
Colombine. 

Le  Ciel  m’èn  préferve. 

La  Comtesse. 

Que  lignifie  le  difcours  qu’il  m’a  tenu  en 
jme  quittant?  Madame,  vous  ne  m’aimez 
point ,  j’en  fuis  convaincu,  &  je  vous  a- 
jsouerai  que  cette  conviélion  m’eft  abfolu- 

ment 
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ment  nécelfaire.  N’efl:  ce  pas  tout  comme 
s’il  m’avoit  dit  :  Je  ferois  en  danger  de 
vous  aimer  fi  je  croyois  que  vous  publiez 
m'aimer  vous-même  ?  Allez,  allez  ,  vous 
ne  fçavez  ce  que  vous  dites ,  c’ed  de  l’a¬ 
mour  que  ce  lentiment-là. 

Colombine. 

Cela  eft  plaifant  !  je  donnerons  à  ces  pa¬ 
roles-là  ,  moi ,  toute  une  autre  interpréta¬ 
tion  ,  tant  je  les  trouve  équivoques. 

La  Comtesse. 

Oh  ,  je  vous  prie,  gardez  votre  belle 
interprétation  ,  je  n’en  fuis  point  curieufe, 
je  vois  d’ici  qu’elle  ne  vaut  rien. 

Colombine. 

Je  la  crois  pourtant  aulfi  naturelle  que 
la  vôtre,  Madame. 

La  Comtesse. 

Pour  la  rareté  du  fait,  voyons  donc. 

Colombine. 

Vous  fçavez  que  Monfieur  Lelio  fuit 
les  femmes  ;  cela  pofé  ,  examinons  ce  qu’il 
vous  dit.  Vous  ne  m’aimez  pas.  Madame, 
j’en  fuis  convaincu  ,  &  je  vous  avouerai 
que  cette  conviélion  m’eft  abfolument  né- 
celfaire;  c’eft-à-dlre,  pour  relier  où  vous 
êtes,  j’ai  befoin  d’être  certain  que  vous  ne 
m’aimez  pas ,  fans  quoi  je  décamperois. 
C’e-fl:  une  penfée  défobligeante ,  entortillé? 

Surprife  de  l’Amour.  I 
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dans  un  tour  honnête  :  cela  me  paroît  afTeSè 
net. 

La  Comtesse. 

Cette  fille  -  là  n’a  jamais  eu  d’efprit  que 
contre  moi;  mais,  Colombine,  l’air  af¬ 
fectueux  &  tendre  qu’il  a  joint  à  cela  ?  .  » 
C  OLOMBINE. 

Cet  air  -  là  ,  Madame ,  peut  ne  fignifier 
encore  qu’un  homme  honteux  de  dire  une 
impertinence  ,  qu’il  adoucit  le  plus  qu’il 
peut, 

La  Comtesse., 

Non ,  Colombine  ,  cela  ne  Ce  peut  pas; 
tu  n’y  étois  point ,  tu  ne  lui  a  pas  vu  pro¬ 
noncer  ces  paroles  -  là;  je  t’affure  qu’il  les  a 
dites  d'un  ton  de  cœur  attendri.  Par  quel  efi- 
prit  de  contradiction  veux-tu  penfer  autre¬ 
ment  ?  J  y  étois ,  je  m’y  connois ,  ou  bien 
Lelio  efi:  le  plus  fourbe  de  tous  les  hom¬ 
mes  :  &  s’il  ne  m’aime  pas  ,  je  fais  vœu 
de  dételter  fon  caradére.  Oui ,  fon  hon¬ 
neur  y  eft  engagé,  il  faut  qu’il  m’aime ,  ou 
qu’il  foit  un  mal-honnête  homme  ;  car  il  au¬ 
rait  (Jonc  voulu  me  faire  prendre  le  change. 

Colombine, 

Il  vous  aimoit  peut  -  être ,  &  je  lui 
svois  dit  que  vous  pourriez  l’aimer;  mais 
fous  vous  êtes  fâchée ,  &  j’ai  détruit  mon 
ouvrage.  J’ai  dit  tantôt  à  Arlequin  que 
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vous  ne  fongiez  nullement  à  lui ,  que  j’a- 
vois  voulu  flatter  fon  Maître  pour  me  di¬ 
vertir  ,  &  qu’enfin  Moniteur  Lelio  étoit 
l’homme  du  monde  que  vous  aimeriez  le 
moins. 

La  Comtesse. 

Et  cela  n’ell:  pas  vrai.  De  quoi  vous  me* 
lez  -  vous,  Colombine  ?  li  Moniteur  Lelio 
a  du  panchant  pour  moi ,  de  quoi  vous 
avifez  -  vous  ,  d’aller  mortifier  un  homme 
à  qui  je  ne  veux  point  de  mal ,  que  j’efti- 
me  ?  Il  faut  avoir  le  coeur  bien  dur  pour 
donner  du  chagrin  aux  gens  fans  nécelfité! 
en  vérité  :  vous  avez  juré  de  me  défobli- 
ger.  Colombine. 

Tenez  ,  Madame  ,  dulfiez  -  vous  me 
quereller  ,  vous  aimez  cet  homme  à  qui 
vous  ne  voulez  point  de  mal.  Oui ,  vous 
l’aimez. 

La  Comtesse. 

Retirez-vous. 

Colombine. 

Je  vous  demande  pardon. 

La  Comtesse. 

Retirez  -  vous ,  vous  dis- je ,  j’aurai  foini 
demain  de  vous  payer  3  &  de  vous  ren¬ 
voyer  à  Paris. 

Colombine. 

Madame ,  il  n’y  a  que  l’intention  de 

I  ij 
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puniffable,  &c  je  fais  ferment  que  je  n’ai  eü 
nul  deffein  de  vous  fâcher  ;  je  vous  ref- 
pejfle  je  vous  aime ,  vous  le  fçavez;. 

La  Comt  es  s  E. 

Colombine,  je  vous  pafle  encore  cette 
fotife-là  :  obfervez  -  vous  bien  doréna¬ 
vant. 

Colombine  i  part  les  premiers  mots. 

Voyons  la.fin  de  cela.  Je  vous  l’avoue, 
«ne  feule  chofe  me  chagrine  ;  c’eft  de 
m’appercevoir  que  vous  manquez  de  con¬ 
fiance  pour  moi ,  qui  ne  veux  fçavoir  vos 
feçrets  que  pour  vous  fervir.  De  grâce ,, 
ma  chere  Maîtreffe ,  ne  me  donnez  plus  ce 
chagrin-là  :  récompenfez  mon  zélé  pour 
vous,  ouvrez-moi  votre  cœur,  vous  n’en 
ferez  point  fâchée.  Elle  approche  de  fa 
jVlaîtreJje  .  &  la  carrejfe. 

La  Comtesse. 

Ah! 

Colombine. 

Eh  bien  !  voilà  un  foupir  :  c’efl:  un 
commencement  de  franchiffe  ;  achevez 
donc.  La  Comtesse. 

Colombine  ! 

Colombine. 

Madame. 

la  Comtesse. 

Après  tout,  aurois  -  tu  raifon /  Eft  -  ç€j 
sue  j’aimçrois  f 
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COLOMBINE. 

Je  crois  que  oiii  :  mais ,  d’où  vient  vou£ 
faire  un  fî  grand  monftre  de  cela  l  eh  bien, 
vous  aimez,  voilà  qui  eft  bien  rare  1 

La  Comtesse. 

Non  ,  je  n’aime  point  encore. 

C  O  LOMBI'NE. 

Vous  avez  1  équivalent  de  cela. 

La  Comtesse. 

Quoi  !  je  pourrais  tomber  dans  ces  mal’- 
heureufes  fituations,  fi  pleines  de  troubles, 
d’inquiétudes  ,  de  chagrins  :  moi ,  moi  \ 
non,  Colombine,  cela  n’eft  pas  fait  enco¬ 
re  ,  je  ferois  au  défefpoir.  Quand  je  fuis; 
venue  ici ,  j’étois  trifte  ;  tu  me  demandois- 
ce  que  j’avois  :  ah  Colombine  î  c’étoit  urt 
preifentiment  du  malheur  qui  devoit  m’ar¬ 
river. 

Colombine. 

Voici  Arlequin  qui  vient  à  nous,  ren¬ 
fermez  vos  regrets. 


J  iij 
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SCENE  III. 

ARLEQUIN,  LA  COMTESSE, 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Arlequin. 

Adams  ,  mon  Maître  m’a  dit  que 
vous  avec  perdu  une  botlte  de  portrait  :  je 
fçais  un  homme  qui  l’a  trouvée  j  de  quelle 
couleur  efi:  -  elle  ?  combien  y  a  - 1  -  il  de 
diamans  f  font  -  il  gros  ou  petits  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  F. 

Montre  ,  nigaud  te  méfies  -  tu  de 
Madame  ?  Tu  fais  -  là  d’impertinentes 
quefiions  ? 

Arlequin. 

Mais  ,  c’efl  la  coutume  d  interroger  le 
monde ,  pour  plus  grande  fureté  ;  je  n’y 
penfe  point  à  mal. 

La  Comtesse. 

Où  efi:  -  elle ,  cette  boê’te  ? 

Arlequin  la  montrant. 

La  voilà  ,  madame  ;  une  autre  que  vous 
ne  la  verroit  pas  ,  mais  vous  êtes  une  fem¬ 
me  de  bien. 

La  Comtesse. 

C’efi:  la  même,  tiens,  prens  cela  en  re¬ 
vanche. 
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Arlequin. 

Vivent  les  revanches;  le  Ciel  vous  foit 
en  aide.  La  Comtesse. 

Le  portrait  n’y  eft  pas  ? 

Arlequin. 

Chut ,  il  n’eft  pas  perdu  :  c’eft  mon 
Maître  qui  le  garde. 

La  Comtesse. 

Il  me  garde  mon  portrait  ;  qu’en  veut- 
il  faire  ?  Arlequin. 

C’eft  pour  vous  mirer  quand  il  ne  vous 
voit  plus  ;  il  dit  que  ce  portrait  reffemble 
à  une  coufme  qui  eft  morte ,  &  qu’il  ai- 
moit  beaucoup.  Il  m’a  défendu  d’en  rien 
dire  ,  &  de  vous  faire  accroire  qu’il  eft 
perdu  ;  mais  il  faut  bien  vous  donner  de  la 
marchandise  pour  votre  argent.  Motus,  le 
pauvre  homme  en  tient. 

COLOHÎIÜ  E. 

Madame  ,  la  coufme  dont  il  parle  peut 
être  morte,  mais  la  coufme  qu’il  ne  dit  pas 
fe  porte  bien  ,  &  votre  couftn  n’eft  pas 
votre  parent. 

Arlequin. 

Hé ,  hé ,  hé. 

La  Comtesse. 

De  quoi  ris  -  tu .? 

Arlequi  n. 

De  ce  drôle  de  couftn  ,  mon  Maître 

I  iUî 
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croit  bonnement  qu’il  gardé  le  portrait  £ 
caufe  de  la  cou  fine &  il  ne  fçaitpas  que 
c’eft  à  caufe  de  vous  j  cela  eft  rifibie  j  il  fait 
des  quiproquo  d’Apotiquaire. 

La  Comtesse. 

Eh ,  que  fçait-tu  li  c’cft  à  caufe  de  moi  ? 

Arlequin. 

Je  vous  dis  que  la  couftne  eft  un  conte  à 
dormir  de  bout.  Eft -ce  qu’on  dit  des  inju¬ 
res  à  la  copie  d’une  coufine  qui  eft  morte, 
COLOMBINE. 

Comment,  des  injures? 

Arlequin 

Oiii  ,  je  l'ai  laiflé  là -bas  qui  fe  fâche 
contre  le  vifage  de  Madame  ,  il  le  querelle 
tant  qu’il  peut  de  ce  qu’il  aime.  Il  y  a  à 
mourir  de  rire  de  le  voir  faire»  Quelque¬ 
fois  il  met  de  bons  gros  foûpirs  au  bout 
des  mots  qu’il  dit.  Oh  !  de  ces  foûpirs  -  là, 
la  coufine  défunte  n’en  tâte  que  d’une 
dent.  LA  Comtesse. 

Colombine,  il  faut  abfolument  qu’il  me 
rende  mon  portrait ,  cela  eft  de  conféquen- 
ce  pour  moi  :  je  vais  lui  demander.  Je  ne 
fouftiirai  pas  mon  portrait  entre  les  mains 
d’un  homme.  Où  fe  promene-t-il  ? 
Arlequin. 

De  ce  côté  -  là  :  vous  le  trouverez  fans 
doute  à  droite  ou  à  gauche. 
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SCENE  IV. 

LELIO,  COLOMBINE. 
ARLEQUIN. 

Arlequin. 

S  On  cœur  va-t  -il  bien  ? 

C  O  L  O  M  E  I  N  E. 

Oh!  je  te  réponds  qu’il  va  grand  train 
mais  voici  ton  Maître  ,  lailTe-moi  faire. 

Lelio  arrive. 

Colombine ,  où  eft  Madame  la  Com^ 
telle  ?  je  fouhaiterois  lui  parler. 

Colombine. 

Madame  la  ComtelTe  ,  va  ,  je  penfe  paf^ 
tir  tout  à  l’heure  pour  Paris. 

Lelio. 

Quoi  j  fans  me  voir  ?  fans  me  l’avoir; 
dit  ?  C  o  l  o  M  b  i  N  e. 

Ceft  bien  à  vous  à  vous  appercevoir  de 
cela  :  n’avez-vcus  pas  delfein  de  vivre  ea 
fauvage  ?  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Lelio. 

De  quoi  je  me  plains  ?  la  queftion  elt 
fmguliere,  Mademoifeile  Colombine!  voilà 
donc  le  penchant  que  vous/lui  connoilliez 
pour  moi.  Partir  fans  me  dire  adieu  ,  Ôç 
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vous  voulez  que  je  fois  un  homme  de  boni 
fens,  &  que  je  m’accommode  de  cela,  moi? 
non  :  les  procédez  bizarres  me  révolteront 
toujours. 

COLOMBINE. 

Si  elle  ne  vous  a  pas  dit  adieu  ,  c’eft 
qu’entre  amis  on  en  agit  fans  façon. 

L  E  L  I  O. 

Amis  !  Oh  doucement  :  je  veux  du  vrai 
dans  mes  amis ,  des  maniérés  franches  8c 
fiables ,  &  je  n’en  trouve  point  là  ;  doré¬ 
navant  je  ferai  mieux  de  n’être  ami  de  per- 
fonne  ,  car  je  vois  bien  qu’il  n’y  a  que  du 
faux  par-tout. 

C  O  L  O  M  B  I  N  F. 

Lui  ferai- je  vos  compiimens  ? 
Arlequin. 

Cela  fera  honnête. 

L  E  L  i  o. 

Et  moi  je  ne  fuis  point  aujourd’hui  dans 
le  goût  d’être  honnête  ,  je  fuis  las  de  la  ba¬ 
gatelle.  Colombine. 

Je  vois  bien  que  je  ne  ferai  rien  par  la 
feinte  ,  il  vaut  mieux  vous  parler  franche¬ 
ment.  Moniteur  ,  Madame  la  Comteffe  ne 
part  pas,  elle  attend  ,  pour  fe  déterminer  , 
qu’elle  fçache  fi  vous  l’aimez  ,  ou  non  ; 
mais  dites-moi  naturellement  vous-même 
ce  qui  en  eft,  c’eft  le  plus,  court. 
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L  E  L  I  O. 

C’efl:  le  plus  court ,  il  efl  vrai  ;  mais  j’y 
trouve  pourtant  de  la  difficulté  :  car  enfin, 
dirai-je  que  je  ne  l’aime  pas  ? 

CoLOMBINE. 

OUi }  fi  vous  le  penfez. 

L  E  L  I  O. 

Mais , Madame  la  Comteffe  elî  aimable; 
&  ce  feroit  une  groffiéreté. 

A  R  L  B  Q  U  I  N. 

Tirez  votre  réponfe  à  la  courte-paille; 

COLOMBINE. 

Eli  bien ,  dites  que  vous  l’aimez. 

L  E  L  I  O. 

Mais  en  vérité  ,  c’eft  une  tyrannie  que 
cette  alternative-là.  Si  je  vais  dire  que  je 
l’aime,  cela  dérangera  peut-être  Madame 
la  Comteffe  ,  cela  la  fera  partir  :  fi  je  dis; 
que  je  ne  l’aime  point ..... 

Colombine. 

Peut-être  auffi  partira- 1- elle. 

L  E  L  I  O. 

Vous  voyez  donc  bien  que  cela  eff  em-* 
barraffant. 

Colombine. 

Adieu,  je  vous  entens  ;  je  lui  rendrai 
compte  de  votre  indifférence,  n’eft-ce  pas? 

L  E  L  I  O. 

Mon  indifférence  ,  voilà  un  beau  rap» 
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port ,  &  cela  me  feroit  un  joli  cavalier! 
Vous  décidez  bien  cela  à  la  légère  ;  en 
fcavez-vous  plus  que  moi  ? 

C  OLOMBINH. 

Déterminez-vous  donc. 

L  E  L  I  O. 

Vous  me  mettez  dans  une  défagréabfe 
lituation.  Dites-lui  que  je  fuis  plein  d’effci- 
me ,  de  confidération  &  de  refpeét  pour 
elle. 

Arlequin. 

Di  rcours  de  Normand  que  tout  cela. 

COLOMBINE. 

Vous  me  faites  pitié. 

L  E  L  I  O. 

Qui  ,  moi  ? 

COLOMBINE. 

Oui ,  &  vous  êtes  un  étrange  homme  J- 
jde  ne  m’avoir  pas  confié  que  vous  l’aimiez. 

L  E  L  I  O. 

Eh!  Colombine,  le  fçavois-je? 

Arlequin, 

Ce  n’eft  pas  ma  faute ,  je  vous  en  avois 
averti.  L  e  l  i  o. 

Je  ne  fçai-  où  je  fuis. 

Colombine.- 

Ah  !  vous  voilà  dans  le  ton  :  fongez  a. 
dire  toujours  de  même  ,  entendez-vous  3 
jMonfieur  de.  L’hermitage  ? 
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L  E  L  I  O. 

Que  lignifie  cela  / 

C  o  l  o  M  B  I  N  E. 

Rien  :  finon  que  je  vous  ai  donné  la  quefi 
t-ion  ,  5c  que  vous  avez  jafé  dans  vos  fouf- 
frances.  Tenez-vous  guai ,  l’homme  indif¬ 
férent  ,  tout  ira  bien.  Arlequin  ,  je  te  le 
recommande  ;  inftruis-le  plus  amplement  t 
je  vais  chercher  l’autre. 

SCENE  V. 

LE  L  I  O,  ARLEQUIN. 

Arlequin. 

A  H  ça,  Moniteur,  voilà  qui  eft  donc 
fait  !  c’eft  maintenant  qu’il  faut  dire  ;  Va 
comme  je  te  pouffe.  Vive  l’amour ,  mon 
cher  Maître  :  &  faites  chorus  ,  car  il  n’y  a 
pas  deux  chemins:  il  faut  paffer  par-là,  oyi 
par  la  fenêtre. 

L  E  L  I  o. 

Ah  !  je  fuis  un  homme  fans  jugement* 

Arlequin. 

Je  ne  vous  difpute  point  cela. 

Leu  o. 

Arlequin,  je  ne  devois  jamais  revoir  dâ 
femmes. 
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Arlequin. 

Monfieur ,  il  falloit  donc  devenir  aveu- 
g!e. 

L  e  l  r  o. 

Il  me  prend  envie  de  m’enfermer  chez 
moi  j  &  de  n’en  fortir  de  fix  mois. 

Arlequin  Jïffle. 

L  E  L  I  O. 

De  quoi  t’avifes-tu ,  de  fiffler?  ’ 
Arlequin. 

Vous  dites  une  chanfon,&  je  l’accom¬ 
pagne.  Ne  vous  fâchez  pas ,  j’ai  de  bonnes 
nouvelles  à  vous  apprendre  :  cette  Com- 
tefle  vous  aime  ,  &  la  voilà  qui  vient  vous 
donner  le  dernier  coup  à  vous. 

L  e  l  i  o  à  part. 

Cachons-lui  ma  foiblelfe>  peut-être  ne 
la  f§ait-elle  pas  encore. 
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SCENE  VI. 

LA  COMTESSE,  LELIO; 
ARLEQUIN,  PIERRE, 
COLOMBINE, 

La  Comtesse. 

MOnfieur ,  vous  devez  fçavoir  ce  qui 
m’amene  ? 

Lelio. 

Madame  ,  je  m’en  doute  du  moins  ,  & 
je  confens  à  tout.  Nos  Payfans  fe  font  rac¬ 
commodez  ,  &  je  donne  à  Jacqueline  au¬ 
tant  que  vous  donnez  à  fon  Amant  :  c’eft 
de  quoi  j’allois  prendre  la  liberté  de  vous 
informer. 

La  Comtesse. 

Je  vous  fuis  obligée  de  finir  cela ,  Mon¬ 
iteur  ;  mais  j'avois'  quelqu’autre  chofe  à 
vous  dire  ;  bagatelle  pour  vous  &  allés: 
importante  pour  moi. 

Lelio. 

Que  feroit  -  ce  donc  ? 

La  Comtesse. 

C’eft  mon  portrait  qu’on  m’a  dit  que 
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vous  avez  ,  &  je  viens  vous  prier  de  me 
le  rendre  ;  rien  ne  vous  eft  plus  inutile. 

Lelio, 

Madame,  il  eft  vrai  qu’Arlequ’iB  a  trou¬ 
vé  une  boëte  -de  portrait  que  vous  cher¬ 
chiez  ;  je  vous  l’ai  fait  remettre  fur  le 
champ  :  s’il  vous  a  dit  autre  chofe,  c’eft  un 
étourdi ,  &  je  voudrois  bien  lui  demander 
où  eft  le  portrait  dont  il  parle  f 

Arlequin  timidement. 

Eh ,  Monfieur  ! 

Lelio. 

Quoi  ? 

Arlequin. 

Il  eft  dans  votre  poche. 

Leu  o. 

Vous  ne  fçavez  ce  que  vous  dites.' 

Arlequin. 

Si  fait .  Monfieur  ;  vous  vous  fouvenez 
bien  que  vous  lui  avez  parlé  tantôt ,  je 
vous  l’ai  vû  mettre  après  dans  la  poche  du 
côté  gauche. 

Lelio. 

Quelle  impertinence  ! 

La  Comtesse. 

Cherchez ,  Monfieur  ,  peut-être  avez* 
vous  oublié  que  vous  l’avelz  tenu  ? 

Lelio. 

t  Ab  !  Madame ,  vous  pouvezm’en  croire. 

Ab  le- 
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Arlequin. 

Tenez,  Monfieur:  Tâtez ,  Madame ,  le 
voilà. 

La  Comtesse  touchant  à  la  poche 
de  la  vefle. 

Cela  eft  vrai ,  il  me  paroît  que  c’efl  lui. 
L  E  L  i  o  mettant  la  main  dans  fa  poche* 
honteux  d’y  trouver  le  Portrait. 
Voyons  donc  ;  il  a  raifon  1  le  voulez% 
ÿous ,  Madame  ? 

La  C  o  m  t  e  s  s  e  un  peu  confufe» 

Il  le  faut  bien ,  Moniteur. 

L  E  L  I  O. 

Comment  donc  cela  s’eft-il  fait  ? 
Arlequin. 

Eh  !  c’eft  que  vous  vouliez  le  garder  ,  à 
caufe  ,  difiez-vous  ,  qu’il  reflembloit  à  une 
coufine  qui  eft  morte  ;  &  moi ,  qui  fuis  fin , 
je  vous  difois  que  c’étoit  à  caufe  qu’il  ref- 
fembloit  à  Madame  ,  &  cela  étoit  vrai. 

La  Comtesse. 

Je  ne  vois  point  d’apparence  à  cela; 

L  E  L  I  O. 

En  vérité,  Madame  ,  je  ne  comprens 
pas  ce  coquin-là.  à  part .  Tu  me  le  paye¬ 
ras. 

Arlequin. 

Madame  la  Comtefife ,  voilà  Monfieur 
qui  menace  derrière  vous. 

Surprife  de  l’Amour.  R 
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L  E  L  I  O. 

Moi  ! 

Arlequin. 

Oui ,  parce  que  je  dis  la  vérité.  Mada¬ 
me  ,  vous  me  feriez  bien  du  plaifir  de  l’obli¬ 
ger  à  vous  dire  qu’il  vous  aime;  il  n’aura 
pas  plutôt  avoué  cela  ,  qu’il  me  pardon¬ 
nera. 

La  Comtesse. 

Va ,  mon  ami ,  tu  n’as  pas  befoin  de  mort 
intercefiîon. 

L  E  L  I  O. 

Eh  ,  Madame  ,  je  vous  allure  que  je  ne 
lui  veux  aucun  mal-;  il  faut  qu’il  aye  l’efprit 
troublé.  Retire  toi,  &  ne  nous  romps  point 
la  tête  de  tes  fots  difcours. 

Arlequin  fie  recule  au  fond  du  Théâtre  avec 

Colombine  J  &  un  moment  après  Lelio 
continué. 

Je  vous  prie,  Madame ,  de  n’être point 
fâchée  de  ce  que  j’avois  votre  portrait  , 
j’étois  dans  l’ignorance. 

La  Comtesse  d’un  air  embarrajfé. 

Ce  n’eft  rien  que  cela ,  Moniteur. 
Lelio. 

C’efi:  une  avanture  qui  ne  laide  pas  que 
«l’avoir  un  air  llngulier. 

La  Comtesse. 

EfFeélivemenc. 
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L  E  L  I  O. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fe  perfuade  là— 
de ffus  que  je  vous  aime. 

La  Comtesse. 

Je  l'aurais  crû  moi- même ,  fi.  je  ne  vous 
connoilfois  pas. 

L  E  L  I  O. 

Quand  vous  le  croiriez  encore ,  je  ne 
vous  eftimerois  gueres  moins  clairvoyante- 
La  Comtesse. 

On  n’eft  pas  clairvoyante  quand  en  fe 
trompe  ,  &  je  me  tromperais. 

L  E  L  I  O. 

Ce  n’eft  prefque  pas  une  erreur  que  ce¬ 
la  '3  la  ehofe  eft  fi  naturelle  à  penfer  ! 

La  Comtesse. 

Mais ,  voudriez-vous  que  j’eulfe  cette 
erreur-là  ? 

L  e  l  r  o. 

Moi  5  Madame  ;  vous  êtes  la  maîtrelfe  t 
La  Comtesse. 

Et  vous  le  maître ,  Moniteur. 

L  E  L  I  O. 

De  quoi  le  fuis-je  ?  ( 

La  Comtesse, 

D  ’aimer  ou  de  n’aimer  pas. 

L  E  L  I  O. 

Je  vous  reconnois:  l’alternative  eft  bien 
de  vous  >  Madame- 
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La  Comtesse. 

Eh  !  pas  trop. 

L  e  l  r  o. 

Pas  trop  !  fi  j’ofois  interpréter  ce  mot^- 

là  .  .  .  . 

La  Comtesse. 

Et  que  trouvez-vous  donc  qu’il  fignifie  ? 

L  E  L  I  O, 

Ce  qu’apparemment  vous  n’avez  pas 
penfé. 

La  Comtesse.- 

Voyons. 

L  E  L  I  Oi 

Vous  ne  me  le  pardonneriez  jamais» 

La  Comtesse. 

Je  ne  fuis  pas  vindicative. 

L  e  l  i  o  à  parti 

Àh  !  je  ne  fçai  ce  que  je  dois  faire. 

La  Comtesse  d’un  air  impatient, 

Monfieur  Lelio,  expliquez  vous ,  &ne 
vous  attendez  pas  que  je  vous  devine. 

L  e  l  i  o  à  genouxi 

Eh  bien  ,  Madame  !  me  voilà  expli¬ 
qué . m’entendez-vous  f  Vous  ne  réponr 

dez  rien.....  vous  avez  raifon;  mes  extra¬ 
vagances  ont  combattu  trop  long  -  tems 
contre  vous ,  &  j’ai  mérité  votre  haine». 

La  Comtesse, 

Levez-vous ,  Monfieur* 
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L  E  L  I  O. 

Non  ,  Madame ,  condamnez-moi ,  ouf 
faites-moi  grâce. 

La  Comtesse  confufe. 

Ne  me  demandez  rien  à  préfent ,  repre¬ 
nez  le  Portrait  de  votre  parente,  <5c  laiflez- 
moi  refpirer. 

Arlequin. 

V ivat;  enfin  voilà  la  fin. 

C  O  L  O  M  E  I  N  E. 

Je  fuis  contente  de  vous  ,  Monfieur 
Lelio. 

Pierre. 

Parguenne  ,  ça  me  boutte  la  joye  au 
cœur. 

L  E  L  I  O. 

Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien ,  mes- 
enfans,  j’aurai  foin  de  votre  noce. 

P  I  E  R  R  H. 

Grand  marci  ;  mais  morgue  ,  pifque  je 
fommes  en  joye  ,  j’allons  faire  venir  les- 
Meneftriers  que  j’avons  retenu. 

Arlequin. 

Colombine  ,  pour  nous  ,  allons  nous; 
marier  fans  cérémonie. 

Colombine. 

Avant  le  mariage  il  en  faut  un  peu 3, 
après  le  mariage  je  t’en  difpenfe. 


;iiS  LA  SURPRISE 


DIVERTISSEMENT, . 


Chanteur» 


JE  ne  crains  point  que  Mathurine 
S’amufe  à  me  manquer  de  foi  ; 
Car  drès  que  je  vois  dans  (a  mine 
Queuque  indifférence  envars  moi  r 
Sans  l’y  demander  le  pourquoi  , 

Je  laiffe  aller  la  Pelerine: 

Je  ne  dis  mot,  je  me  tiens  coi  t 
Je  batifole  avec  Claudine. 

En  voyant  ça ,  la  Mathurine 
Prend  du  fouci ,  rêve  à  par  foi  ; 

Et  pis  tout  d’un  coup ,  la  mutine 
Me  dit ,  j’enrage  contre  toi». 

La  Chanteuse* 


Colas  me  difoit  l’autre  jour  : 
Margot ,  donne-moi  ton  amour  ; 
Je  répondis ,  je  te  le  donne  r 
Mais  ne  vas  le  dire  à  perfonne  ; 
Colas  ne  m’entendit  pas  bien  y 
Car  l’innocent  ne  reçut  rien» 


DE  L’AMOUR;  ? ip 


Arlequin. 

Femmes ,  nous  étions  de  grands  foux 
D’étre  aux  champs  pour  l’amour  de  vous; 
Si  de  chaque  femme  volage  , 

L’Amant  alloit  planter  des  choux  , 

Parla  ventrebiile  je  gage 
.  Que  nous  ferions  condamnez  tous 
A  travailler  au  jardinage. 

F  I  N. 


AP  PROBATION. 

J’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  Ië 
Garde  des  Sceaux  .*  le  Nouveau  Théâtre 
Italien;  j’ai  examiné  en  particulier  les  diffe¬ 
rentes  Pièces  qui  le  compofent ,  &  je  n’y 
ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher  l’im- 
preffion.  FaitàParisce  3  Novembre  1728^ 
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